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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


: 

M. Ewise Picann, en déposant sur le bureau de l’Académie le Troïsième 
Catalogue de l'Observatoire d'Abbadia, comprenant 1250 étoiles, dont 
658 fondamentales, s'exprime comme il suit : 


Ce troisième catalogue continue les deux catalogues de 1923 et de 1928. 
Comme dans le second, on a pris la constante de la réfraction égale 
à 60/,615 très satisfaisante pour Abbadia. 

Conformément aux décisions de l'Union astronomique internationale, 
on a réduit les positions d'étoiles à 1925,0. De même, on a adopté pour ce 
troisième catalogue les positions moyennes et les mouvements propres 
_d’Eichelberger, et, pour les étoiles doubles ou triples, on a pris le milieu ou 
le centre de gravité. Les corrections instrumentales de toutes sortes, sauf la 
collimation en A. R:, sont tirées pour chaque soirée d’un grand nombre 
d'étoiles fondamentales observées dans cette soirée, 60, 80, quelquefois plus 


de 100. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur les probabilités 
universellement négligeables. Note de M. Emue Borez. 


On sait que, dans les applications du calcul des probabilités, lorsque la 
probabilité devient extrèmement voisine de l'unité, elle peut et doit être 
pratiquement confondue avec la certitude. Le principe de Carnot, l'irré- 
versibilité de nombreux phénomènes, sont des exemples bien connus de cas 
dans lesquels la probabilité théorique équivaut à la certitude pratique. On 
n'a peut-être pas cependant, du moins à ma connaissance, suffisamment 
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précisé à partir de quelles limites une probabilité devient universellement 
négligeable, c’est-à-dire négligeable dans les limites les plus étendues de 
Lemps et d'espace que nous puissions humainement concevoir, négligeable 
dans tout notre Univers. 

Fixons à 100, pour la commodité de nos notations, le nombre de carac- 
tères distincts, 1Ée ou signes, dont dispose un Ace d'imprimerie pour 
la composition d'une page de texte courant (!). Si dans une telle page 
figurent 2000 caractères, le nombre des pages possibles, dont chacune pour- 
rait être composée en quelques minutes par un linotypiste tapant au hasard 


sur ses touches, est égal à 100?"""= 10*°°°. La probabilité pour que l’une 
de ces pages possibles, prise au hasard, coïncide avec une page réelle, par 
exemple avec celle-ci, est 107 °°°. Cherchons à nous représenter comment 


on pourrait essayer de retrouver le réel par l’énumération complète du 
possible. : 

Imaginons donc des feuilles de papier idéales aussi minces que les plus 
faibles longueurs conçues par les physiciens : par exemple un dix-milliar- 
dième d’angstrôm, soit 10 °° centimètre; on pourrait empiler 10°° de ces 
feuilles en 1°", soit 10°° environ en la longueur d’une seconde de lumière, 
moins de 10*° en un siécle, de lumière, moins de 10° en 10 milliards de 
siècles de lumière. : 

Sur chacune de ces feuilles, imaginons que l'on écrive avec des caractères 
dont les dimensions linéaires soient également de l’ordre du dix-milliardième 
d’angstrôm ; si les dimensions linéaires de chaque feuille atteignent dix mil- 
iards d'années de lumière, nous pourrons, sur chacune d'elles, aligner 
10°° lignes renfermant ose 10° caractères, soit en tout 10!" caractères 
par feuille et 10'°° caractères pour l’ensemble des feuilles. Si nous suppo- 
sons maintenant que, pendant des milliards de siècles, ce livre gigantesque 
et infinitésimal soit récrit en entier des milliards de milliards de fois par 
seconde, nous arrivons au total à le récrire moins de rof° fois, ce qui fait 
moins de 10?! caractères dans l’ensemble de tous ces livres. 

Ces livres que nous ne pouvons évidemment songer à écrire, 1l nous est 
loisible de considérer qu'ils sont tracés à chaque instant sur des feuilles 
idéales par les radiations qui traversent Vespace ; sur chacune des feuilles 
extrêmement minces que nous avons imaginées, chacun des carrés infinité- 


(1) Les machines à écrire les plus usuelles n'utilisent que 84 caractères distincts; le 

nombre des caractères d'imprimerie dépasse 100 si l'on y tient compte des italiques, 
1 MES “ . » k À . 

des lettres grecques, ete. Il serait d’ailleurs indifférent à nos conclusions de remplacer 


100 par 290 où par 1000. 
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simaux de 10 *° centimètre de côté a un aspect qui se modilie en une brève 
fraction de seconde; mais même en compliquant encore nos hypothéses, on 
arrivera à la conclusion que toutes les possibilités quise trouvent réalisés effec- 


tivement dans notre Univers, pendant des milliards de siècles d'éloignement 
dans le temps et dans l’espace, ne dépassent pas 10°?°°, On arriverait à 10°°° 
en faisant varier l'orientation ‘dés feuillets plans. Ces nombres sont ridicu- 
lement faibles par rapport au nombre 10'°°° des possibilités idéales que le 
calcul arithmétique le plus élémentaire nous indique comme pouvant être 
imaginées sur une seule page imprimée comme celle-ci. 

‘Cette disproportion formidable entre le réel et le possible mérite de retenir 
notre attention. S 

Adoptions un système de numéralion de base 100, dans lequel, les 160 
chiffres soient représentés précisément par les 100 caractères d'imprimerie, 
lettres ou signes dont nous avons admis l'existence. Un nombre irrationnel 
tel que 7 ou V2 $e trouvera écrit, dans ce système de numération, en une 
suite illimitée de pages, dans lesquelles les caractères se succéderont suivant 
une loi arithmétique que nous ne connaissons pas, mais qui est rigoureu- 
sement déterminée par la définition même du nombre considéré. Si ce 
nombre est ce que j'ai appelé un nombre absolument normal, tous les grou- 
pements de caractères sont également probables el, par suite, si l’on pousse 


assez loin l'écriture de ce nombre, on est certain d’y trouver aussi souvent 


que l’on veut tous les groupements possibles. En écrivant le nombre + dans 
ce système de numération, on rencontrera donc, tôt ou tard, la page que je 


viens d'écrire: on rencontrera également le Lexte complet des œuvres de 
(] le) 


Victor Hugo et aussi le texte des journaux qui paraîtront dans un siècle, si 
toutefois dans un siècle 1l y a encore des journaux. Toul cela est dans le 
nombre +, avec bien d’autres choses encore. Seulement, pour le trouver, il 
ne suffit pas d’avoir une longue patience, jointe à une aptitude vraiment 


exceptionnelle pour les calculs numériques; il faudrait disposer, pour écrire 


les caractères successifs qui tiennent lieu de chiffres, de feuilles de papier 
autrement nombreuses. el encombrantes que celles que nous imaginions 
tout à l'heure, même en supposant ces feuilles encore plus minces et les 


‘caractères encore plus pétits que nous ne Pavions admis. 


Chercher une page réelle comme celle-ci au milieu de toutes les pages 
possibles est une entreprise singulièrement plus difficile que la recherche 
d’un atome égaré dans l'Univers. Bien que nous soyons ici dans le fini, ce 
fini est si grand que les choix y sont aussi irréalisables que le sont ces choix 
aventureux dans l'infini auxquels M. Zermelo à attaché son nom. 
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On objectera peut-être à ces considérations qu'il est arbitraire de se limi- 
ter à la faible étendue de temps et d'espace qui correspond à quelques 
milliards de siècles dans le temps et à la distance parcourue par la lumière 
au cours de ces milliards de siècles dans l’espace. Ceux qui croient à l'infini 
du temps et de l’espace ont le droit de considérer toute limitation de ce 
genre comme illégitime ; ils peuvent disposer de 10'°°° siècles comme nous 
le faisons d'une seconde. Je laisserai ici de côté la question de savoir si 
l’espace doit être regardé comme infini ou si sa courbure n’entraine pas une 
étendue finie, car il me parait que, lorsque l’on atteint ces milliards de 
siècles auxquels nous nous sommes limités, on a depuis longtemps déjà 
dépassé les limites de la science pour nager en pleine métaphysique. Nous 
n'avons, en effet, aucune raison sérieuse d croire que nos lois phy siques et 
même nos it de raisonnement sont encore valables dans des régions du 
temps et de l’espace aussi éloignées de celles qui nous sont accessibles. Des 
êtres, s’il peut en exister, auxquels nôs milliards de siècles apparaîtraient 
ce que nous apparaissent quelques secondes et auxquels nos milliards de 
kilomètres feraient l'effet que nous font quelques millimètres, auraient évi- 
demment une autre physique et une autre chimie que la nôtre. Pour 
atteindre les 1o'°°° siècles, il faudrait imaginer des êtres qui seraient par 
rapport à ceux-là ce que ceux-là sont par rapport à nous, et ainsi de suite, 
un grand nombre defois. L'on arriverait à peine ainsi à créer l'étendue néces- 
saire pour entasser les 1o'°°° possibilités que le calcul décèle dans une simple 
page de 2000 caractères d'imprimerie. 

Bien entendu, cette étendue nécessaire devrait être accrue encore dans 
des proportions mb sil’on envisageait la réalisation d’un phéno- 
mène fortuit, mais peu ant à une échelle tant soit peu plus considérable 
qu'une ne page de 2000 caractères d'imprimerie. Les étendues et les 
durées croissent exponentiellement lorsque les domaines dans lesquels on 
supposerait réalisés des phénomènes peu probables croissent hnéairement . 

La conclusion qui s'impose est que les probabilités qui s'expriment par un 
nombre inférieur à r07'°°° sont non seulement négligeables dans la pratique 
courante de la vie, mais universellement négligeables, c'est-à-dire doivent 
être traitées comme rigoureusement égales à zéro dans toutesles questions qui 
concernent notre Univers. Le fait qu’elles ne sont pas effectivement nulles. 
peut éventuellement intéresser le métaphysicien; pour le savant, elles sont 
nulles et les phénomènes auxquels elles se rapportent sont absolument 
impossibles. $ PE 
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 THERMODYNAMIQUE. — Sur la perte de chaleur dans les moteurs à explosion. 


Note de M. L. Lecorxu. 


Le travail & & développé dans un cylindre de moteur à essence, depuis 


li instant de l'explosion jusqu’au début de l’échappement, est, d’ aprés le 


principe de l In leuEe déterminé par l équation 
| AG + Au +q—0o, 
À : tie 
dans laquelle A désigne l'équivalent calorifique du travail; Au, la variation 
de chaleur interne; 4, la chaleur évacuée par les parois. Eu appelant , 
et Un les valeurs , initiale et finale, de w, on peut écrire 


AB = uu— (ui +4). 


Sous cette jones on voit que la perte de travail a pour mesure la 
somme Dire q- MAS la sortie de chaleur qg par les parois a nécessairement 


pour effet de diminuer la chaleur w, inutilisée au début de l’échappement 


en sorte qu'il y a là une certaine compensation. Jusqu'à quel point s'effectue 
P 


_cetté compensation ? Telle est la question que je me propose d’examiner. 


Avec des parois adiabatiques, g serait nul, d'où 


AG—uU,—u,. 


*:En réalité on à, en accentuant alors & el 4, 


PAGES Bet + q). 


Les cycle théorique de Beau de Rochas suppose que la combustion est 


Fe . dès le départ. Admettons cette hypothèse; alors l’équation carac- 


téristique des gaz parfaits pe—Rt est approximativement applicable 


(d'autant mieux que le fluide renferme une très forte proportion d’azote) 
elil vient ainsi; avec les notations usuelles, 


L 


AS caf DUR Le 


Te “ LT 0 
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La perte nette par défaut d’adiabaticité est donc mesurée par le second 
membre de cette dernière équation. Il ne S'agit plus que de calculer l’in- 


tégrale 
€ si dr 
Se (4 HARSLE AE 
à 


Dans la détente adiabatique, la température # est égale à la fonction 
16 ANS \ | 
L (2) du volume e. 


Dans la détente réelle, les phénomènes sont extrêmement compliqués. La 
sortie de chaleur par\la culasse, par le piston, par la surface à chaque 
instant variable du cylindré pourvu d’ailettes échappe à toute analyse. 
Tout ce qu'on peut affirmer c’est que la température du gaz baisse plus vite 
que dans la détente adiabatique, et que écart va en s’accélérant à mesure 
que le déplacement du piston augmente la surface refroidissante. Cet écart 
ne peut cependant devenir bien grand, étant donnée la rapidité de l'allure 
d'un pareil moteur. On est dès lors fondé à supposer que dans cette détente 
la température obéit à une loi exponentielle analogue à celle de la détente 
adiabatique, l’exposant y'—-1 étant choisi de façon que la jempérature 4, aù, 
début de échappement concorde avec la température observable. Posons 


re) 


te 
d’après cela t— 4, (2) È : 


MER $ ù AS à Ah rs (à 
L'intégration devient facile. En désignant par 2 le taux d'expansion co 
s] Q 
on trouve | 
S I L I L I 


NS Ant 0 a ONE PET EN EELIETS 


Soit à la petite différence (positive) y — y. En négligeant les puissances 
de « supérieures à la première, il vient 


S a L à Logn 
(HE L EE at 
lo VERT nT nY 
l LAN 
Comme 1, = ——; on peut écrire 
> A Cort 
(y—1)S— on — at, Logr:. 

DER 


Le même degré d’approximation donne 


th —t; = at;Logn, 


Ur 
= 
ee 
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et l’on parvient ainsi à la relation 


ES L ; I DR GES 
‘à DRE far Ed HS Ne UE 
D'ailleurs 
; u,—u—=e(l; ti). 
Donc 
: s ; D ANT —1 
Ca) ; = =t)— © ———— 
HI: Log» 
et 
| 2 Log 
(4) (U,+q)—w=q |: DAC ee ee en ; 


On conclut de là que la perte de travail due au refroidissement par les 
: AM PES S sets 5 . 
parois est inférieure à 1; il v a un coefficient de réduction : 


< Logn 
K=r1== (y DES Er ART 
Si l’on prend, par exemple, pour taux d'expansion la waleur 7 —5, 
chiffre voisin de ceux que l’on rencontre en pratique, et si l’on attribue à + 
la valeur 1,20 qui convient aux gaz brûlés, on trouve K — 0,81, en sorte 
que les = seulement de 4 entrent en ligne de compte. K s'annule pour r —1 


(absence de détente), mais alors 4 est également nul et #,—1,=1t,. Le 


moteur ne fournit aucun travail. La valeur de K est croissante avec celle 
de », et tend vers l’unité lorsque x augmente indéfiniment. A la limite, la 
chaleur sortie par les parois constitue une perte sèche de travail. 


R l 
> ; : É or » à are" ne 
Remarquons que la formule (3), si l’on y remplace , par > permet, en 


mesurant la température de combustion 4, et la température {, au début de 
l’échappement, d'évaluer g en fonction du taux d'expansion. 

Ces calculs laissent de côté ce qui se passe aux autres temps du cycle : 
échappement, admission, compression; mais c'est seulement au cours de la 
détente que règne à l’intéfieur du cylindre une température assez élevée 
pour produire une notable sortie de chaleur à travers les parois. 
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MAGNÉTISME. — Champs magnétiques donnés par le grand électro-aimant 
/ de Bellevue. Note (!) de MM. A. Corrox et G. Durour. | Fe 


Le grand électro-aimant, appartenant à l’Académie des Sciences, que 
l'un de nous à décrit antérieurement (?) est maintenant en service régulier 


# 


Koss TL (Pièces de 75cm) 


) LA ÉTAT AE SON PER PE Ne Rator æ en cm 


à Bellevue, à l'Office National des Recherches. do et des Inven- | 
tions. Nots avons mesuré les champs qu'il donne et étudié leur topographie, dAvRe 


(1) Séance du 10 février 1930. Re fi 
(?) A: Gorron, Comptes rendus, 187, 1998, p. 77: — À. Corron et G. MagBorx, MENT 
Recherches et Inventions, 9, Cas p. las RS LA EE Nr ME Re 
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pour diverses sortes de pièces polaires, dans les conditions actuelles de 
fonctionnement: c'est-à-dire en lançant dans les bobines un courant 
de 400 ampères, courant qu'il est facile de maintenir bien constant en 
agissant sur lexcitation des dynamos génératrices. La tension aux bornes 
de lélectro étant de 2530 volts, la puissance dépensée dans les bobines est 
alors 93 kilowatts : on pourra plus tard augmenter le courant circulant dans 
ces bobines; d’autre part nous rappelons que des bobines supplémentaires 
permettront d'accroître largement les champs, au prix, il est vrai, d’une 
dépense d'énergie rue importante. 
Tous les champs ont été mesurés, avec une erreur relative inférieure 
à 1 pour 100, et souvent à 0,5 pour 100, avec le gaussmètre à lecture 
directe (!); il faut faire exception pour les grandes pièces de 95°" de dia- 
mètre entre lesquelles l'instrument ne pouvait pénétrer et qu'on a étudiées 
avec une bobine exploratrice et un fluxmètre, Dans les graphiques Là IV 
qui se rapportent aux pièces polaires de révolution, les abscisses repré- 
sentent les distances, en centimètres, entre l’axe de révolution des pièces 
polairés et les points, situés dans le plan équatorial, pour lesquelles on 
donne les valeurs du champ, valeurs exprimées en kilogauss. 

Le graphique I se rapporte aux grandes pièces de diamètre 27 égal à 
75°", pièces en fer forgé, pour divers entrefers e donnés en centimètres. Ces 
pièces, épaisses de 15°" ont un diamètre égal à celui de la petite base des 
- noyaux tronconiques. 

Les autres graphiques se rapportent tous à des pièces faites avec le ferro- 
cobalt dus M. Charpy avait bien voulu faire préparer spécialement dans ce 
pute. 

_ Le graphique II se rapporte aux pièces plates 27 — 25°" (épaisseur sur 
les bords 5°") que l’on a étudiées pour quelques entrefers en faisant sortir 
plus ou moins entre les pôles les cylindres de 25°" de diamètre portant ces 
pièces. Pour chaque valeur de l’entrefer utilisé il y a une position de ces 
cylindres pour laquelle le champ mesuré dans le plan équatorial prend une 
valeur maximum sur l’axe en même temps que ce champ est le plus uni- 
forme; le graphique IIT indique comment on peut expérimentalement 
trouver ce maximum. ; 

On sera sans doute conduit le plus souvent à se placer dans le cas 
où ce maximum central est réalisé : remarquons toutefois que déjà, dans 


() G. Durouy, Comptes rendus, A8, 1927, p. 379. 
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les recherches que M: Rosenblum a faites ('), et où il avait utilisé précisé- 
ment ces pièces polaires, 1l y avait au contraire avantage à utiliser un 
champ ayant son maximum sur une étendue annulaire. 

Le graphique IV se rapporte à des pièces 27 — 6°", 09 (longues de 11,5) 


IV (Pièces de 6cm09) 


2 
ù 


Kilogauss Ÿ RUES Kilogauss Rings Kilogauss 

52 52 52 

51? 51 2850 51 E2e-05 cm ——— 
É 50 50 50 
49 49 49 
48 #8 #8 
s 47 47 4] 
46 46 46 
45 45 45 
re 44 44 
43 43 43 
à 2 42 42 
: 41 41 41 
#0 40 40 
39 39 39 
è 38 38 38 
: 37 37 37 
ÿ 36 36 36 
35 35 35 
34 34 34 
V4 33 33 33 
32 32 32 
31 31 31 
30 — 30 > 30 


que l’on a de même fait sortir plus ou moins des cônes polaires. Les pièces 
tronconiques pour lesquelles 2r— 4" ont donné des champs de 45900, 
49900, 51950 gauss aux centres d’entrefers respectivement égaux à 2°", 
1°, 0°, à. Celles pour lesquelles 27 = 2°" ont donné, pour les mêmes dis- 
tances, 46350, 52750, 56800. Enfin les pièces ayant un diamètre terminal 
2r=— 1% ont donné un champ de 59500 pour un entrefer de 5”, et celles 
pour lesquelles 2r=— 0°",5, un champ de 60000 pour le même entrefer. 
Nous n'avons pas fait de mesures précises avec les pièces polaires plus 
petites 2r — 3"" (il est fort rare qu'on ait à les utiliser), mais nous pouvons 
cependant indiquer qu’en les mettant à une distance de 2""le champ est. 
très voisin de 70000 gauss. 


(!)} Comptes rendus, 188, 1929, p. 1401. 
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CHIMIE OR GANIQUE. — Recherches sur le mécanisme de Jormation du bone 
. nouvelle. synthèse. ? Note de JE Cuances Moueu, CuarLes Durnaisse 
et Nicoras Drisca. 


. Les procédés décrits jusqu'ici pour la préparation du rubrène (!) 
reviennent tous à la décomposition thermique d’un dérivé 


(CIFREX-C=C- CIF 
du diphénylphényléthin ylearbinol 
(CH) CON — C & C = CHE, 


X représentant dans la première formule soit un ion négatif (éthers- -sels du 
carbinol), soit un alcoxy — OR (éthers- oxydes du carbinol), soit le reste 
amidogène NH CADET ? 

Par leur diversité, ces méthodes ont eu l'intérêt de faire préciser plu- 
sieurs points importants de la réaction génératrice du rubrène; mais elles 
ne pouvaient suffire à elles seules à renseigner sur la transformation qui se 
produit, car toutes relèvent sans doute d’un même mécanisme. Aussi nous 
sommes-nous préoccupés d'essayer d’arriver au rubrène par une tout autre 
voie, en partant d’un composé dont la constitution soit très différente de 
“elle du carbinol acétylénique et des corps qui en dérivent par remplace- 
ment de l’ ‘oxhydryle. à 

a. Le nouveau procédé. — Le composé SAUT comme matière première 4 a 
été une cétone éthylénique, la B- -phénylbenzalacétophénone, 


h (HO CH COCA. 


Si l’on ne considère die la composition centésimale, ce corps (Ca H°° O) 
ne diffère du rubrène (C**H?*) que par de l’eau en trop : 


LUCE 2 GR C0 CH ao + Gen | 


La préparation devrait donc consister à enlever deux molécules d'eau ! à 
déux molécules de phénylbenzalacétophénone. Re 
Cette élimination ne se produit pas directement : la cétone éthylénique, 


\ 


(1) Cu. MourEu, Ch. Durraisse et P. Dean. We . 182, Lo p- 1440: 
Cu. Mourru, Ca. Durraisse et J. Romin, Zbid., 188, 1929) LE 1982. — J. Romix, ae 
189. 1929. p. 337 


ve 
| 
È 
; 
f 
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corps très stable, distille sans modification à la pression ordinaire, et résiste 
à des températures relativement élevées. La méthode indirecte, par les 
dérivés halogénés, a, tout au contraire, donné le résultat attendu. 

La cétone est attaquée, dans des conditions appropriées, par le penta- 
chlorure de phosphore. Il se produit un dérivé halogéné très sensible à 
l’action de l'humidité, qui l'attaque rapidement avec retour au corps pri- 
mitif. L’instabilité de cette substance ne nous a pas permis de l’isoler, et 
l'huile où elle se trouve n’a pas manifesté de tendance appréciable à donner 
du rubrène par les traitements habituels. 

Traitée alors par l’acétate de potassium en solution alcoolique, cette 
matière s’est transformée, par perte d'acide chlorhydrique, ‘en une autre 
huile moins altérable à l'humidité, mais susceptible de fournir du rubrène 
par simple chauffage. 

Aucun des termès intérmédiaires n’a encore crislallisé, et, par suite, 
aucun d'eux n’a été isolé. Malgré cela; nous avons réussi à obtenir par ce 
procédé du rubrène cristallisé et pur, et même, en dernier lieu, à atteindre 
des rendements de l’ordre de 30 pour 100, cotes à partir FR la cétone 
initiale : c ’est donc une véritable méthode de préparation. 

b. La nouvelle synthèse n'a rien de commun avec les anciennes. — Il était 
indispensable, pour les conclusions à tirer, de s'assurer que la nouvelle syn- 
thèse était vraiment distincte de l’ancienne et ne se confondait pas avec elle, 
à partir de l’un des stades de la série des réactions. 

On aurait pu concevoir, en effet, que les deux aboutissent à un même 
terme intermédiaire, à parlir del elles se seraient trouvées confondues. 


. Les réactions décrites ci-dessus auraient pu donner, par exemple, l'éther 


chlorhydrique du diphénylphényléthinylearbinol, 
(CS Hs} CCI = CG = C-- CH, 


c’est-à-dire le terme de départ de l’ancienne synthèse. 

Nous avons recherché ce corps en utilisant, comme réactions très sensibles, 
sa transformation en deux corps peu solubles : l’éther-oxyde méthylique du 
carbinol acétylénique ('}), et un certain hydrocarbure incolore C'*H*°, 
que nous avions fait connaître antérieurement (2). On a essayé en outre 


(t) Cu. Moureu. Cu. Durrarsse et C. Mackarz, Bull, Soc. chim.. 4° série, 33, 1993, 
p: 994. — Ca. Moureu. Cu. Durraisse et H. BLarr, Bull. Soc. chim., ° série, 35, 1924, 
pe: Lu 


a ts ) On. ounne, Ca. Durraisse et À. S. Ilougaton, Bull. Soc. chim., {° série, 44, 
: re % 
1927, P..09: 
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la transformation en éthers-sels du carbinol (!). Tous ces essais ayant été | 
négatifs, il:en résulte que la nouvelle synthèse ne rejoint pas l’ancienne au 
terme éther chlorhydrique du carbinol acétylénique. 

Quelles que soient d’ailleurs les hypothèses adoptées, si’les deux sortes 
de synthèses se confondaient à un moment donné quelconque, toutes deux 
devraient passer par le terme chloré intermédiaire décrit récemment (?), 
qui parait être le dernier rencontré immédiatement avant le rubrène, quand 
on part de léther chlorhydrique. Or ce corps chloré, facile. à isoler parce 
qu'il est peu soluble, ne se forme pas, ainsi que nous l’avons vérifié, dans 
le présent procédé de synthèse. 

La nouvelle préparation ne se ramène donc pas au type des anciennes : 
elle emprunte un mécanisme différent. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les plantes montagnardes et le Lamarckisme. 


Note de M, J. CosTANTIN. 


J'ai exposé, en 1927 C» le rôle capital des boutures montagnardes en 
agronomie tropicale. Je n’ai . insisté sur un point qui présente de l'intérêt, 
surtout à l'heure présente, c'est que la technique précédente relève ko 
Lamarckisme le plus caractérisé, puisque la résistance acquise à la maladie 
découle du changement de nulieu. Cette résistance ne se maintient que pen- 
dant six années environ dans les cultures de plaine. 

On ne peut évidemment parler d’hérédité pour un phénomène aussi tran- 
sitoire. Ce mot convient cependant pour le cas des Cannes sauvages monta- 
gnardes. On peut admettre hypothétiquement que la résistance stable et 
transnussible observée dans ce cas a été acquise par un séjour sur/les hau- 
teurs pendant des siècles. Ces Cannes primitives ont malheureusement une 
valeur très faible au point de vue de la matière saccharine. On a dû recourir 
à l’hybridation pour résoudre le problème industriel. On a croisé d'abord 
entre elles les Cannes nobles de la région équatoriale: si les types ainsi : 
obtenus étaient d’une remarquable richesse en sucre, ils avaient, par contre, 


1) Cu. Moureu, Ca. Durraisse et A. S. Houcnron, Bull. Soc. PRE , 4° série, #1, 
LO27ND-0 0 | ; 

(2) Ca. Moureu, Cu. Durraisse et J. Roi, Comptes rendus, 188, 1929, p. 1582. 

(*) Comptes rendus 18%, 1927, p. 1385; Ann. Se. nat. Bot., 10° série, "9, 1927. 
P: 299 à 309. So 
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une très faible résistance à la maladie : aussi pour eux l’emploi des boutures 
alpestres fut rigoureusement maintenu. 

Récemment (*), on a fait intervenir dans les croisements les formes sau- 
vages montagnardes; mais on à été obligé de doser presque au compte- 
gouttes l'influence paternelle alpestre, à cause de la nécessité d’avoir des 
rendements suffisants en sucre. Les résultats obtenus au point de vue de la 
récolte sont de premier ordre. Mais doit-on toujours avoir recours aux 
pépinières d'altitude? Comme les boytures qu'on y prépare coûtent très 
cher (frais de préparation et de transport à 500 et 1000!" de distance), cer- 
tains agronomes, peut-être imprudents, affirment qu'on peut se dispenser 
de plus en plus de leur emploi (1929) (*). Il sera très intéressant de suivre 
cette expérience et de voir si le résultat en est favorable. Si oui, on aura 
ainsi prouvé qu'en infusant une faible proportion de sève montagnarde, « 

a pu créer une hérédité stable et définitive. Ce serait très ie au 
point de vue du Lamarckisme. 

En attendant la réponse, on peut chercher dans l° Die de la vie monta- 
gnarde des preuves de cette doctrine. 


On les y trouve car les belles études de Bonnier, poursuivies pendant trente ans, 
ont élabli des transformations d'espèces ou de races (linnéon ou jordanon), notamment 
les changements de plantes annuelles de plaine en plantes bisannuelles où vivacus de 
montagne. On pourrait être tenté de regarder ces derniers caractères comme éphé- 
mères; mais M. Smith (Hugh, Burnice) a prouvé qu'ils sont d'ordre mendélien, donc 
héréditaires. D'autre part la limite de distribution séparant les espèces annuelles et 
bisannuelles est une courbe parallèle aux lignes isoclimatiques. de température 
(MM. Livingston et Shreve). à 

Il a été établi d'ailleurs par divers auteurs que des variations inusitées de ltempéra- 
ture (hautes ou bassés) modifient le gernien, notamment les cellules mères du pollen, 
tout en laissant intact le pouvoir fécondateur. 

Enfin on à mentionné lFapparition de races tétraploïdiques par le froid pour diverses 
plantes (M. Belling); c'est aussi le cas pour un Lype arctique de l£mpetrum nigrum 
qui croît Jusqu'à 79° de latitude Nord et au Groenland (M. Hagerup). 

Ces faits et beaucoup d'autres, en dehors de la question examinée ici, montrent 


cerminal. 


nettement l'action des facteurs extérieurs sur le plasma g 


L 


On peut être tenté de penser, d’après cela, que les sciences biologiques 
viennent de franchir une importante étape. 


(*) En 1926, par M. Jeswiet. 
(2) V. D. KôüninGsserGer, Planter and Sugar Manufacturer, 82. X, 1929. p. 181. 
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ENTOMOLOGIE. — Quelques observations sur les Päpillons saturnioides 
de la famille des Cératocampidés. Note de M. E.-L. Bouvier. 


Les Cératocampidés sont des Saturnioïdes exclusivement américains 
qui donnent à la faune du Nouveau Monde un de ses caractères les plus 
particuliers. En dépit des recherches auxquelles ils ont été soumis, et malgré 
la monographie relativement récente que leur a consacrée Packard(Memorrs 
nation. Acad. Sciences: Washington, 9, 1905), il s’en faut que des lignes 
précises servent à délimiter les diverses formes génériques qui la consti- 
tuent. C’est à combler cette lacune qu’est destinée la présente Note. 

Actuellement on reconnaît six genres dans la famille : Anisota Hbn., Sys- 
sphinx Hbn., Adelocephala H. S. pour les espèces de petite ou de médiocre 
taille; pour les grandes Æacles Hbn., Citheroma Hbn., et, comme je l'ai 
montré récemment (Ann. Sc. nat. Zool., 12, 1929, p. 248), le genre Bathy- 
phlebia Kelder qui s'apparente de fort près aux Æacles. Ces trois derniers 
genres sont d’une distinction facile, mais la règle qui les a fait établir me 
paraît avoir été poussée trop loin ou pas assez; car s'il est vrai qu'avec leurs 
taches discales ocelliformes et la rayure externe franchement apicale de 
leurs ailes antérieures, les Bathyphlebia ressemblent aux Eacles, dont ils se 
distinguent néanmoins par leurs antennes pectinées jusqu'a la pointe, et non 
pas seulement dans leur oitié basale, — on devrait séparersemblablement le 
Citheronia principalis Walker des autres Citheronia parce qu'il s'en dis- 
tingue de la même facon, c'est-à-dire par la structure de ses antennes qui 
sont pectinées jusqu’à la pointe. Il s’en distingue même bien plus que les 
Bathyphlebia des Eacles, en ce sens qu’il présente sur chaque aile une 
rayure externe continue et une rayure interne franche, deux traits qui 
n'ont pas d’analogues dans les autres Citheronta. De sorte qu'en bonne 
logique il conviendrait de ranger les Bathyphlebia parmi les Eacles comme 
on fait des principalis un vrai Citheronia ; ou, à l'inverse, d'établir un genre 
spécial pour principalis comme on l’accepte aujourd’hui pour Bathyphlebra. 

La première de ces deux propositions. me paraît, de beaucoup, la plus 
raisonnable, parce que le caractère des antennes pectinées jusqu’au bout 
semble très insuffisant pour caractériser un genre. Dans les Ciheronta, en 
effet, le fenestrata Rothschild, du Pérou, appartient au même type que prin- 
cipalis et, comme lui, s'éloigne des autres Citheronia par la tache discale en 
fente de Er le et la présence, aux ailes antérieures, d’une rangée 
transverse de ere postdicales; n mais les rayures interne et exlérne de 


x 


> à 
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principalis ont complètement disparu, si bien que, quelle que soit la struc- 
ture de ses antennes, fenestrata établit une transition évidente entre cette 
dernière espèce et les Citheronia les plus typiques. D'ailleurs principalis 
ressemble aux autres Citheronia par l’individualisation parfaite du lobe infé- 
rieur (harper) de la pince génitale et, comme l’a montré Packard, par la 
structure de ses chenilles. L’isolement générique de Bathyphlebia se just- 
fierait beaucoup moins que celui de principalis; ce genre, au surplus, ne 
fut jamais caractérisé par son auteur; ilconvient de l'identifier avec EÆacles. 

Dans les trois autres genres, le remaniement doit être beaucoup plus 
profond. D'abord, on ne saurait trouver de caractères qui permettent de 
séparer les Adelocephala des Syssphinx, et notamment du $S. mohina Stoll 
qui servit de type à ce dernier genre. Toutes les tentatives dans ce sens 
sont restées vaines; en fait, la première de ces dénominations est synonyme 
de la seconde qui fut proposée trente ans plus tôt par Huebner, et de même 

que Bathyphlebia s'identifie avec £acles, Adelocephala doit s'identifier avec 
Syssphinæ. Ainsi compris, le genre Syssphinxæ se rapproche des grands 
Cératocampidés et diffère des autres par ses tibias dépourvus d’épines; il 
diffère de tous les Cératocampidés, sauf les Gracomellia étudiés plus loin, 
par le front qui est triangulaire, d’ailleurs fort étroit à sa partie inférieure 
où 1l se termine par un petit lobe,saillant en avant sous un angle droit ; 
les ailes sont généralement ornées de taches discales, mais ces dernières 
n’affectent jamais la forme d’ocelles, enfin les mors de la pince génitale 
sont presque toujours réduits à leur lobe moyen et quand ils se prolongent 
intérieurement en un troisième lobe, celui-ci n’est jamais qu'un étroit talon 
transverse. Le genre comprend plus de cent espèces qui habitent pour la 
plupart les régions américaines tropicales et subtropicales. 

Tous les autres représentants de la famille sont actuellement réunis sous 
le nom d’Anisota. Mais cet ensemble n’est pas homogène et compte en 
réalité trois types génériques bien distincts. 

Le premier de ces types est représenté par l’A. rubicunda Fabr., qui, 
sous sa forme adulte, présente, sans aucune exception, tous les traits carac- 
téristiques des Syssphinæ : tibias inermes, front étroit à lobe inférieur 
saillant, taches discales, armature sexuelle du mâle; l’uncus ou dixième 
tèrgite de cette dernière est tout à fait autre que celui des Anisota, repré- 
senté par deux lobes régulièrement ovoïdes, clairs el parallèles, qui con- 
trastent de singulière façon avec les lobes acuminés, noirs et divergents des 
vrais Arusota. Je reviendrai plus loin sur cette curieuse et très intéressante 
espèce me’bornant à dire, en cette place, qu'elle ressemble étonnamment 


CG. R 1930, 1°" Semestre. (T. 190, N° 9.) É 39 
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par sa coloralion el son aspect au S. apollinarrer Dogrien qui en est, à coup 
sûr, fort éloigné avec son uncus en large palette tronquéé, son énorme 
pénis de contour ovoïde, ses mors sexuels réduits à l’état de simples cuil- 
lerous. Il ne faut pas se fier aux apparences! 

Le second type embrasse tous les Anisota vrais au nombre de dix espèces, 
lesquelles occupent les États-Unis de l’est, du sud et des régions avoisi- 
nantes de l'Amérique centrale. Ici, les caractères sont tout autres que dans 
les Syssphinx : le tibia des pattes antérieures est armé, au bout distal externe, 
d’une puissante épine, le front est trapézoïde, largement tronqué à son bord 
inférieur qui fait un peu saillie en avant, l’épiphyse manque toujours aux 
femelles alors qu'on la trouve dans les deux sexes chez les Syssphinx: 
comme on l’a vu plus haut, l’uncus de l’armature génitale se termine par 
deux lobes divergents acuminés, les deux mors s du Le enfin se rappro- 
chent longuement en dessous et parfois y chevauchent l’un sur l’autre.Cette 
structure des claspers tient au développement du lpbe inférieur et rapproche 
quelque peu le genre des Citheronia ; mais tandis que, chez ces derniers, 
le lobe s’individualise, il reste, dans les Arisota, largement continu avec le 
lobe moyen, encore que sas un léger sillon externe indique la ie 
ration des deux parties. CES 

On range actuellement dans le genre, Anisota deux espèces argentines, 
bilineata Burm. et inversa Giacom. remarquables par leurs ailes antérieures 
longues et étroites que traverse en arc, de l’apex à la base, une large rayure 
noire ou blanche. Abstraction faite de la coloration, cela rappelle assez bien 
le Syssphinx jucunda de Walker, d'autant que le front, les épiphyses et 
l’armature sexuelle du mâle sont établis sur le modèle des Syssphunx. Mais 
combien différentes sont les pattes! Ici, contrairement à ce que l’on observe 
dans tous les autres Cératocampidés, les tibias des pattes antérieures, et 


surtout ceux des paltes de la deuxiènie paire, sont bien plus courts que les 


tarses, les premiers sont armés de deux fortes épines distales et les seconds 
de trois, deux internes et l’autre externe. Ces dernières sont plus longues 
que l'éniele lui-même qui est dilaté et plus court que le premier article 
tarsien. C’est un type structural tout particulier qui rappelle quelque peu 
celui des Saturnides d'Afrique pseudobunéens ; on peut appeler ce genre 
nouveau Gtacomellia en l'honneur du savant argentin Giacomelli qui ef 
a fait connaître les curieuses variations. 2 

Il nous faut maintenant revenir sur le Syssplunx rubicunda Walkér, que 
l’on range d'ordinaire parmi les Anisota. Les chenilles de cette espèce sont 
totalement semblables à celles des vrais. Anisota ; elles présentent‘une paire 

I 
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de longues épines subdorsales sur le deuxième segment thoracique et une 
paire d’épines plus courtes, mais bien séparées, sur le dos du huitième seg- 
ment abdominal; en quoi elles différent des chenilles de tous les autres 
Cératocampidés, y compris les Syssphinx, qui portent une ou deux paires de 
longues épines subdorsales sur les deuxième et troisième segments thora- 
ciques, et une épine médiane impaire, au lieu de deux subdorsales, sur le 
huitième segment de l'abdomen. Ainsi le rubicunda de Walker est franche- 
ment Antsota par sa chenille, alors qu'on le trouve Syssphinx parfait sous la 
forme adulte. Il doit être rangé parmi les Syssphinx si l'on admet qu’en 
Systématique la forme définitive l'emporte sur les états larvaires, le point 
d'arrivée sur le point de départ, celui-ci servant surtout à établir les affinités 
d'origine. ; 

Et ceci nous mène à chercher le sens suivant lequel ont évolué les Céra- 
tocampidés. Parfait Anisota sous sa forme larvaire, Syssphinx absolu- 
ment parfait à l’état adulte, rubicunda indique manifestement le sens 
de cette évolution ; les chenilles des Cératocampidés se sont modifiées pro- 
gressivement par deux moyens : la transformation en longues épines d’un 
nombre plus grand de saillies subdorsales thoraciques et, d'autre part, la 
fusion en une seule pointe des deux saïllies subdorsales les plus voisines de 
la ligne médiane sur le huitième segment de l'abdomen. En même temps ont 
dû se différencier les diverses formes d'adultes. Anisota est au premier stade 
à tous les âges, rubicunda est resté à ce stade durant la période larvaire mais 
a évolué en Syssplunx en prenant la forme de papillon : les autres Cérato- 
campidés connus à l’état larvaire sont tous à un stade plus avancé, avec les 
grandes épines subdorsales que présentent leurs chenilles sur les deux 
derniers segments thoraciques; le sommet de la série évolutive étant occupé : 
par les Citheronia qui portent en outre de grandes épines sur le premier 
anneau du thorax. 

Cette direction est manifestement indiquée par l'indépendance complète, 
dans les chenilles d’Anisota, des deux premières épines subdorsales du hui- 
tième segment de l'abdomen, et par la mutation évolutive de rubicunda qui, 
franc Antsotg sous sa forme larvaire, devient à l’état adulte Syssphinx 
typique. Cette dernière et très suggestive observation n'avait jamais été 
faite que je sache, maïs la première était connue de tous, surtout de Packard 
dont le travail sur les Cératocampidés marque une date historique en 
Saturniologie. N'est-il pas curieux de constater que le savant biologiste, 
dans son travail, place les Syssphinx (sous le nom d’Adélocéphales), à 
l'origine de la famille, et en fait dériver tous les autres Cératocampidés à 
commencer par les Anisota (p. 98 de son travail) ? 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la condensation de l'isobutanal. : 
Note (!) de MM. V. Griçnarp et Tu. N. Iuresco. 
La condensation de lisobutanal à donné lieu déjà, à de nombreuses 
recherches qui, cependant, n’ont permis d'en préciser ni les conditions ni 
les résultats. En particulier, le produit le plus immédiat de cette condensa- 
tion, le diisobutanal n’a pu encore être obtenu dans un état de pureté suffi- 
sante pour permettre d'établir ses caractéristiques. A 
L'un de nous ayant institué, depuis longtemps déjà (2?) une méthode d'aldolisation 
neltement supérieure aux méthodes antérieures, il était intéressant d'en étudier l’appli- 
calion à l'isobutanal qui doit, sans doute, à sa consutution particulière (CH en &) de 
donner lieu très facilement à la superposiuon des réactions de W urt et de Cannizarro- be 
Tischtchenko. ; 
On conçoit quelles difficultés expérimentales peuvent en résulter. 
Les recherches que nous avons entreprises sur ce sujet ‘complexe ont été exposées en 
détail (*): nous voulons simplement en souligner ici les points essentiels. 


I. La condensation de l’isobutanal sur lui-même, suivant la méthode 
signalée (loc. cit.), donne l’aldol seul, à partir d'environ — 15° et au- 
die fe : : 

On refroidil, à cette température, un mélange de 100% d’isobutanal pur et de ro0°% 
d’éther officinal, puis on y ajoute, d’un seul coup, 5o%% de KOH caustique, à 15 pour 100, 
également refroidie. On agite énergiquement, pendant un quart d'heure, en mainte- 
nant cette température. On décante immédiatement, on lave la potasse à l’éther, on | 
purifie les solutions éthérées, réunies, on sèche et l’on rectfie. fé 


Le diisobutanal (triméthyl-2-2-/4 pentanol-3 al-r) est ainsi obtenu (*)avec 
un rendement net de 60-61 pour 100. C’est un liquide incolore, visqueux, 
d’odeur forte et caractéristique qui bout à 79°, sous 6"", et à 95-06°, sous 14"", 
Quand on essaie de le distiller à la pression ordinaire, il commence à se 
décomposer au-dessus de 120°, et se dédouble intégralement, vers 150°, a 
isobutanal : FR à MATE SNA 


DE 0 00 NE OT da A ON R.M.—=#0,45 (calculé 10,63 Le 


(!) Séance du 24 février 1930. ANT NME Le 
(2) V. Gricnaro et J. Reir, Bull. Soc. chim., À, 1907, p. 114. — NV. G. et. p. Ame 
MANN, Jbid.. T; 1910. p. 638: —.V. G. et À: PAR Ibid, 37, 1995, p. 423. 
(?) Voir Thèse de Doctor at ès sciences physiques de Th. N. Iursco, Lyon, 1929. 
(*) Il avait été obtenu pour la première fois, mais en n quantité infime, par G. Urbain 
(Bull. Soc. chim:, 13. 1895, p. 1048). 
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Il est très soluble dans l’éther et l’alcool, très peu soluble dans l’eau. Il 
recolore le réactif de Schiff et réduit le nitrate d'argent ammoniacal. Nous 
n'avons pas réussi à préparer sa semicarbazone, mais nous avons obtenu 
son oxime qui bout à 136-4 37°, sous 14", et sa nes qui cristal- 
lise dans l’éther de pétrole en petits cristaux rosés, fusibles à 63°. 

Le diisobutanal s'épaissit, peu à peu, en vieillissant et devient très 
visqueux; mais nous n'avons pas observé sa cristallisation comme Max 
Brauchbar (‘) qui a trouvé : F—96°,5-97°, avec la formule brute 
(CSH'°0?}. Chose curieuse, cette dimérisation semble résulter d’une 
condensation Canizzaro-Tischtchenko. En effet, l’aldol frais a un indice 

de saponification (IS) nul; sur un échantillon datant de quelques mois, 

nous avons trouvé : IS = 100, et au bout de 14 mois : IS — 144,9; la 
théorie pour le dimère éther-sel serait 194,4. Les poids moléculaires 
s'accordent d’ailleurs avec ces résultats. 

IT, Quand on effectue la condensation de l’isobutanal au voisinage 

_de + 10°, avec 40% de potasse caustique, à 15 pour 100, ajoutés en plu- 
sieurs fois et en agitant, on obtient uniquement l’éther-sel trimère, avec un 
rendement de 52 pour 100, en produit pur. Il bout à 104-106°, sous 6""; 
c’est un liquide visqueux, d’odeur forte et de saveur brûlante. [IS — 259,3 
(calculé 262,96) 


d50== 0992; n? —= 1,44847, d’où RIM.— 60,55 (calculé 60,73). 


Par saponification, il donne le triméthyl-2-2-4 pentanediol-1-3, déjà 
obtenu directement par plusieurs chimistes, en condensant par un alcali, 
sans éther. Il nous a donc suffi de l'identifier, sa constitution ayant été. 
établie par Lieben (*). Il bout à 234°, sous 737"", et fond à 5o°,5 
d'#==0,087; n= 1,45127; d'où R.M.—/1,96 (théorique); 


son éther diacétique bout à 141-142°, sous 20%" : d''— 0,972, n}°— 1,43332. 

IT. Le phénomène est en réalité plus complexe qu'il ne nous est apparu 
jusqu'ici. 

En vue de déshydrater le diisobutanal, nous avons étudié l’action d’une 
trace d’iode, celle de l’acide oxalique, et reconnu, enfin, que le meilleur 
procédé était l’action de la potasse concentrée, vers 28-30°, selon la 
technique de V. Grignard et P. Abelmann (/oc. cit.). Le rendement net 


(2) Monatsh., 17, 1896, p. 635. Cet auteur ne dit pas au bout de combien de temps 
_ son dimère a critallisé. 
() Monatsh., ÂT, 1896, p. 69. 
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n’a été cependant que de 35 pour 100 en triméthyl-2-2-4 penténal-3-1) ("). 
Cet aldéhyde a été obtenu par Fossek (?), par neue directe de 
l’isobutanal au moyen de l’acétate de soude, à 150°. 
Il bout à 61-62°, sous 14", et à 149-150°, sous la pression ordinaire : 


d'ÿ—o,851,  nÿ—i1,44707, d'où R.M.— 38,52 (calculé 38,66); 


Ind. Br (Rupp-Brachmann) —121 (caleulé 125). 


En outre, dans les portions supérieures de celte préparation, nous avons 


pu isoler en petite quantité un dimère et un trimèére du au sous 


forme de liquides très visqueux. 

Le dimère (P.M. trouvé, 283, au lieu de 288 ) bout à 127-130°, sous 8"; 
le trimère (P. M. trouvé, ho au lieu de 432) distille à 156- Gas sous 8", 
Ils ne fixent pas Bret, pour l’un et l’autre, l'indice de saponification est nul ; 
le nouveau dimère est donc de constitution complètement diflérente de celui 
qui prend naissance spontanément. Pour tenir compte de leurs points 
d’ébullition relativement bas, nous avons été conduits à admettre que ces 
corps sont des acétals cycliques : 

CH OH CH CH° OH CH: 
CH — CH CH C ae CE c C H CH CHE, 


| 
CH? CHE 


CH = CH 2 CH C CHE D SE 
| 4 7 \@ CHS ° CHS 
CH? OH GHPACGI N4 | | pe 
i x O CHE: Cr2CH ECHEC: 
CH. OH CHPGRS SN Re Ne D 
| | NE MR et pe CH: OH 


CH CH ARR ch 0 


On pouvait penser que le second dimère était une phase nn de 
la transformation du diüsobutanal en éther-sel, mais nous n'avons pas réussi 
à réaliser l’isomérisation de ce second dimère du le premier. | 

Nous avons essayé d'obtenir plus abondamment le second dimère encon- 
densant le diisobutanal, à — 15°, par la potasse à 15 pour 100. Le résultat 
était inattendu. Il y a, en effet, dédoublement partiel du diisobutanal en iso- 
butanal, lequel subsiste, partiellement, à l’état libre, tandis que le reste se 


(1) Cette formule est la plus plausible, mais on peut envisager aussi la PAAMBIAtE 


de la double liaison-2, avec transposition d'un CH. 
(2) Monatsh., 2, 1881, p. 616. 
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condense avec le diisobutanal libre sous forme d'éther-sel, isobutyrate-r du 
triméthyl-2-2-4 pentanediol-1-3, déjà décrit plus haut. 

IV. Nous avons été conduits à reprendre l'étude de la condensation de 
lisobutanal par la potasse caustique, soit en solution à 5o pour 100, soit à 
l’état solide, sans solvant, pour comparer aux résultats de F. Kirchbaum (") 
qui annonce la formation régulière d’éther-sel trimère et d’aldol (bouillant 
d’ailleurs 20° trop haut), en proportions variables, suivant les conditions 
expérimentales. Nous ne sommes nullement d'accord avec cet auteur. 

En introduisant, sous refroidissement, 25€ de K OH en pastilles dans 100* 
d’isobutanal et conservant le contact pendant trois jours à la température 
ambiante, en agitant de temps à autre, nous avons obtenu : 

1° Un liquide distillant à 151-153° sous 34"" (rendement 63 pour 100), 
dont IS — 0, qui réduit le nitrate d'argent ammoniacal' et fixe le brome 


(trouvé, d’après Rupp et Brachmann, Ind. Br — 80,03, calculé 80,71). 


L'analyse et le P. M. s'accordent très bien avec la formule C'?H??O* : 


di 0,003) nÿ°—1,49207; d’où R. M. — 58, 9 (calculé 58,6); 


-2° Un autre liquide assez visqueux qui répond nettement à la formule 


CH? O0" et dont les propriétés essentielles ne diffèrent des précédentes 


qu'en cequ'il ne fixe pas Br. Il bout à 188-189° sous 34"" (rendement 
29 pour 100). Il n’y a guère de doute que ce second corps soit l’aldoglycol 
résultant de la condensation aldolique de 3"°! d’isobutanal 


(CH) CH — CHOH == C(CH5 2 — CHOH — C(CIHE y — CHO, 


et que le prenner corps soit $on produit de déshydratation dont la seule for- 
mule possible est (CH*} C = CH — C(CH*} — CHOH—C(CH') — CHO, 
sauf le cas d’une transposition d’un CH que nous n'avons pas examiné. 
Nous ne pouvons, non plus, pour l'instant, préciser si cette déshydratation 
précède ou suit la condensation de la troisième molécule d'isobutanal. 

- Enfin, én condensant par KOH à 50 pour 100, nous avons séparé les 
corps suivants : l’aldéhyde éthylénique en C*, l’éther-sel trimère, l’aldol 
éthylénique précédent, C'?H??0?, et des traces d’un produit distillant 
à 169-179° sous 18"" et que nous n'avons pu identifier. 


(1) Monatsh., 25, 1903, p. 249. À 


! 
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NOMINATIONS. 


M. M. »'Ocaene est adjoint à la délégation qui représentera l’Académie 
à la célébration du binullénaire de Virgile, le 25 mars prochain. 


ÉLECTIONS. 


M. Rarragce Nasini, par 42 suffrages contre 3 à M. 4. F. Holleman 
et 3 à M.S. P.L. Sôrensen, est élu Correspondant pour la section de Chimie. 


COMMISSIONS. 


Le scrutin pour la nomination des commissions de prix de 1930, ouvert 
en la séance du 24 février, est clos en celle du 3 mars. 

51 cahiers de vote ont été déposés, 

Le dépouillement du scrutin donne les résultats.suivants : 


1. Marnémariques : Prix Poncelet, Francœur. — MM. Émile Picard, Appell, 
Painlevé, Hamy, Lecornu, Hadamard, Goursat, Borel, Lebesgue. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. d’Ocagne, Drach. 


IL. Mécanique : Prix Montyon, Fourneyron, Boileau, Henri de Parville. — 
MM. Émile Picard, Appell, Vieille, Lecornu, Kænigs, Goursat, Mesnager, 
Drach, N..….. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Borel, d'Ocagne. 


IT. Asrronomie : Prix Lalande, Valz, Janssen, Guzmann, La Caille, fon- 
dation Antoinette Janssen. — MM. Émile Picard, Roi Deslandres, 
Bigourdan, Baillaud, Hamy, Lebesgue, Esclangon, N.. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Cotton Fichor., 


IV. Giocrapme: Prix Delalande-Guérineau, Gay, fondation Tchihatchef,: 
priæ Binoux. — MM. Douvillé, Mangin, Dale Lecomte, Fournier, 
Bourgeois, Ferrié, Fichot, it 

Ont Ne ensuite le lue de suffrages : MM. A. AO Termier. 


SÉANCE DU 3 MARS 1930. : 561 


V. NaviGarion : Prix'du Ministère de la Marine, Plumey. — MM. Émile 
Picard, Vieille, Lallemand, Lecornu, Fournier, Bourgeois, Kœænigs, 
Mesnagèr, Laubeuf, Ferrié, Fichot, Perrier, Charcot, Drach, N.…. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. A. Lacroix, Borel. 


VI. Puysique : Prix La Caze, Hébert, Hughes, fondation Clément Félix. 
— MM. Émile Picard, Villard, Branly, Janet, Brillouin, Perrin, Cotton, 
M. de Broglie, Ch. Fabry. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Bigourdan, Borel. 


VIE. Cum : Prix Montyon des arts insalubres, Jecker, La Caze, fondation 
Cahours, prix Houzeau. — MM. Schlæsing, A. Lacroix, Lé Chatelier, 
Béhal, Urbain, Bertrand, Desgrez, Matignon, Delépine. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Perrin, M. de Broglie. 


VIIT. MiérALOGIE ET GÉOLOGIE : Prix Cuvier, Joseph Labbé. — MM. A. La- 
croix, Barrois, Douvillé, Wallerant, Mangin, Termier, L. de Launay, 
Sabatier, Cayeux. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Perrin, Cotton. 


IX. PavysiquenueLose: Prix Victor Raulin. — MM. Deslandres, A. Lacroix, 
Bigourdan, Hamy, Lallemand, Bourgeois, Janet. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Branly, Ferrié. 


X. Botanique : Prix Desmazièses, Montagne, de Coiney. — MM. Bouvier, 
A. Lacroix, Mangin, Costantin, Lecomte, Dangeard, Gabriel Bertrand, 
Molliard, Blaringhem. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Flahault, Viala. 


XI. AnarTowiE ET ZO0LOGIE : Prix Da Gama Machado, fondation Savigny, 
prix Jean Thore. — MM. A.d’Arsonval, Bouvier, A. Lacroix, Douvillé, 
Marchal, Joubin, Mesnil, Gravier, Caullery. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Mangin, Richet. 


.XH Mépecine Er CinuRGte : Prix Montyon, Barbier, Bréant, Godard, 
Mège, Dusgate, Bellion, Larrey, Dutens, Charles Mayer. — MM. A. d’Arson- 
val, Roux, Branly, Richet, Quénu, Leclainche, Bazy, Mesnil, Vincent, 
Calmette, Achard. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Joubin, Gravier. 


XIIL. Puysiococg : Prix Montyon, La Caze, Pourat, Martin-Damourette, 


ie -AUTÉ 
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Philipeaux. — MM. À. d’Arsonval, Roux, Mangin, Richet, Quénu, Mesnil, 


Gravier. 
Ont obtenu ensuite le plus de ages < : MM. Vincent, Achard, 


NIV. Fonds Charles Bouchard. — MM. A. d'Arsonval, Roux, Mangin, 
Branly, Richet, Quénu, Leclainche, Bazy, Mesnil, Ces , Vincent, 
Calmette, Achard. 


XV. Sransnique : Prix Montyon. — MM. Emile Picard, Aoée 
Lecornu, Lecomte, Borel, M. d'Ocagne, Lebesgue, 
Ont obtenu ensuite le “ie de ha MM. Bigourdan, Dee 
l 


XVI. Hisroine ET PHILOSOPHIE DES SCIENCES : Priæ Binouæx. — MM. Émile 
Picard, Appell, Bouvier, Bigourdan, L. de Launay, Richet, Borel. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Caullery, Achard. 


XVII. Ouvraces DE SGrENGE : Prix Henri dé Parville, Jeanbernat-Doria: — 
MM. Lecornu, Termier, Émile Picard, A. Lacroix, Appell, Gravier, Janet. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages: MM. Borel, Dangeard, 
M. d'Ocagne. 


XVII. Médailles Arago, Lavoisier, Berthelot, Henri Poincaré. — MM. Le- 
cornu, Termier, Emile Picard, A. Lacroix. 
© XIX. Prix Gustave Roux, Thorlet, fondations Lannelongue, Trémont, 
Gegner, Hirn, 4 nt Becquerel, M" Victor Noury: — MM. Lecornu, Termier, 
Émile Picard, A. Lacroix, Appell, Bouvier. 


NX. Prix fondé par l’État (Grand prix des Sciences mathématiques). — 
MM. Émile Picard, Appell, Painlevé, Lecornu, Hadamard, Goursat, 
Borel. 

Ontobtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Lebesgue, Drach. 

XXI. Prix Bordin. — MM. Roux, Bouvier, Schlæsing, A. Lacroix, 
Douvillé, Dangeard, Joubin. : 

Ont obte ‘ou ensuite le plus de suffrages : MM. Le C hatelier, Molliard. 


XXII. Prix Lallemand. — MM. d’'Arsonval, Bouviér, Marchal, Richet, 
Joubin, Mesnil, Gravier. A 


Ont bit ensuite le plus de suffrages : MM. Vincent, Caullery. | 

XAIIL. Prix Vaillant. — MM. Roux, Bouvier, A. Lacroix, Le Chatelier, 
Termier, Joubin, Caullery. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Douvillé, Dangeard. 
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XXIV. Prix Le Conte. — MM. Lecornu, Termier, Émile Picard, 
À. Lacroix et sept membres qui seront élus ultérieurement. 

XXV. Prix Houllevigue. — MM. Émile Picard, Appell, Deslandres, 
Bigourdan, Lecornu, Borel, Brillouin. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. d'Ocagne, Lebesgue. 

XXVI. Prix Parkin. — MM. Roux, A. Lacroix, Bigourdan, Douvillé, 
Fermier, Richet, Mesnil. 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Vincent, Cayeux. 

XXVII. Prix Saintour. — MM. Roux, Bouvier, A. Lacrorx, Termier, 
Marchal, Dangeard, Mesnil. : 

Ont obtenu ensuite le plus de suffrages ::' MM. d’Arsonval et Mangin. 


XXVIIL Prix Jules Mahyer. — MM. A. d'Arsonval, Roux, A. Lacroix, 
Mangin, Dangeard, Mesnil, Caullery. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Le Chatelier, Termier. 


'XXIX: Prix Lonchampt. — MM. d’Arsonval, Roux, A. Lacroix, 
Mangin, Richet, Leclainche, Gabriel Bertrand. 
Ont obtenu ensuite le Le de suffrages : MM. Joubin, Vincent. 


XXX. Prix Henry Wilde. — MM. Émile P'i6a6 A. Lacroix, Bigour- 
dan, Hamy, Kænigs, Borel, Perrin. 


Ont obtenu ensuite le ch de suffrages : MM. Deslandres, Bertrand. 
XXXL Prix Caméré. — MM. Vieille, Le Chatelier, Lecornu, Kænigs, 


Mesnager, d'Ocagne, Séjourné. 
Ont obtenu ensuite le plus de suffrages : MM. Breton, Drach. 


XXXIL Prix Albert I” de Monaco. — MM. Lecornu, Termier, Émile 
Picard, A. Lacroix et sept membres qui seront élus hrs nt. 

XXXIIL. Prix Helbronner-Fould. — MM. Lecornu, Termier, Émile 
Picard, A. Lacroix, Blondel, Janet, Breton, M. d’Ocagne, M. de Broglie, 
Desgrez, Séjourné, Charcot, Helbronner, Le Bel. 

XXXIV. Fondation Jérôme Ponti. — MM. Émile Picard, Appe 1, Bigour- 


dan, Villard, Lecornu, Kœ@nigs, M. d'Ocagne. 
Ont Pre ensuite Le plus ne suffrages : MM. Lallemand, Borel. 


XXXV. Fondation Le Chatelier. — MM. Le Chatelier, Charpy, Lumière, 
Laubeuf, Claude, Guillet, N... 
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XXXVI. Fondation Pierre Lafite. — MM. Bigourdan, Ne Braoly, 


Janet, Brillouin, Kerrié, Cotton. 
Ont obtenu ensuite F plus de suffrages : MM. Perrin, Fabry. 


XXXVIL. Fondation Roy-Vaucouloux. — MM. Roux, Richet, Quénu, 
Bazy, Joubin, Mesnil, Vincent. 
Ont Doi ee ensuite le plus de suffrages : MM. Gravier, Calmette. 


CORRESPONDANCE. 


M. Avueusrus Love, élu Correspondant pour la Section de Mécanique 
? ÿ ? 
adresse des remerciments à l'Académie. 


M. Jean Rey prie l'Académie de vouloir bien le compter au nombre des 
candidats à la place vacante dans la Division des Applications de la science 
à l'industrie par le décès de M. 4. Rateau. 


M. le Secnfraune perpérugr, signale, parmi les pièces imprimées de la 
? 
Correspondance j 


Isaac Ronent’s Atlas of 52 Regions, a Guide to Herschels Fields (avec 
texte anglais et texte français). Edition commemorating Isaac Robert's Cen- 
tenary (1829-1904), by Mrs Isaac Rosrnrs, née Dorornka KLumrkr, 

2 L'Observatoire de Zi-Ka-wei, par P. Lea. 
3° La théorie de la relativité et la mécanique céleste, Tome Il, par JEax 
Cnazy. (Présenté par M. Borel.) | 


GÉOMÉTRIE, — Sur quelques propriétés des cercles. 
Note de M. Benrnanp Gammien. 


‘La représentation classique du cycle général C de l’espace euclidien 
à trois dimensions par ses foyers K', F” suggère quelques remarques 
simples. Chaque foyer intervient surtout comme cône isotrope; or pour 
un cône, il est essentiel d’avoir, outre le sommet, une directrice. Choisis- 
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sons donc un trièdre de référence Oxyz; nous prenons pour images prüne 
et seconde du cycle € les cercles C' et C/ d’intersection par le plan Oxy 
des cônes isotropes F', F”, ces cercles étant orientés ainsi : nous adoptons 
dans Oxy un tétracycle orthogonal de référence; un cercle + de Oxy est 
défini par ses quatre coordonnées homogènes /n,, mm, m,, m;; trans- 
former y en cycle orienté revient à choisir une racine #», de l'équation 
me + ME + mn + m2 + m; = 0, de sorte que le changement de »#, en (— m;,) 


donne le cycle opposé au précédent; le rayon de y est défini par l'égalité 
1 


. 


Ê—=AmM; Fe  R;étant le rayon du cycle # de référence dans Oxy; on peu 


; 


convenir de prendre pour foyer prime de y celui qui a pour vote 15; nous 
orientons C/ (ou C/') de façon que le foyer prime de ce cycle soit EF’ (ou F). 
On voit aussitôt que la donnée de deux cycles associés de Oxy, l’un prie, 
l'autre seconde, détermine un cycle C et un seul et que deux cycles opposés 
de l’espace sont tels que l’image prime de chacun est l’image seconde de 
l’autre. Comme cas particulier un cycle y de Oxy à pour image prime lui- 
même, pour image seconde le cycle opposé. Si nous nous bornons aux 
cycles réels, on peut se borner à indiquer les diverses images primes, les 
images RCD s'en déduisant en prenant les éléments conjugués (avec 
one chepeass facile à apercevoir pour l'orientation). 

Deux cycles paratactiques CG, C; donnent des images C’ et C\ tan- 
gentes, des images C/ et C\ tangentes, et réciproquement. Deux cycles anti- 
tactiques sont tels que C’ et C° soient des cycles tangents et de même C/ 
et C,; deux cycles conjugués sont tels que chaque image de lun soit 
tangente aux deux images de l’autre, et réciproquement; pour que deux 
cycles soient cosphériques, il est nécessaire et suffisant qu'ils possédent un 
cercle conjugué commun (dont les foyers sont les points d’intersection des 
cycles primitifs), donc que le total des quatre images admette deux cycles 
tangents; sur chacun des cycles tangents communs, le rapport anharmo- 
nique des: points de contact donne l'angle d’intersection Ces résultats 
expliquent pourquoi à chaque image seconde j'associe son foyer prime et 
non seconde. Les &° cycles réels d’une congruence paratactique réelle 
orientée ont pour imagès primes les cycles de Oxy ayant un méme élément 
de contact commun ; la géométrie des æ° congruences paratactiques réelles 
de l’espace est donc ramenée à celle des 2° éléments de coRge (com- 

_plexes) du plan Oxy. Un exemple simple est fourni par les &*? congruences 
DARAICHANES réelles (de l’une ou l’autre espèce) appartenant à une même 
sphère È de centre réel et rayon imaginaire pure, ou les ' cycles réels 
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orthogonaux à cette sphère Z; considérons dans Oxy le cycle s dontléfoyer 
prime est le centre de Ÿ, puis le cercle 5, d’intersecüion de À par Oxy une 
tangente ortentée au cycle 5, réunie à l’un ou l'autre de ses’ points ‘de 
rencontre avec 5, donne l'élément de contact prune caractéristique de l'une 
ou l’autre de deux congruences d'espèce opposée; deux éléments de contact 
primes d’espèce opposée (réunis aux éléments secondes conjugués) déter- 
minent un seul cycle orthogonal à 2 | 

3. La transformation conforme ré selle de l’espace change un Re C réel 


en un nouveau cycle C réel. Mais on peut concevoir que l'espace prime 
des F’ soit soumis à une nation conforme imaginaire dépendant 
de 10 paramètres complexes, c’est-à-dire de 20 paramètres réels, et que 
l'espace seconde des K' soit soumis à la transformation conforme imaginaire 
conjuguée, Ceci change un cycle réel C'en un nouveau cycle encore réel C, 
deux sie paratactiques C, C, en deux nouveaux cyéles paratac- 
tiques C; GS ; mais le caractère antitactique se perd; deux cercles conjugués 
non, simplement paratactiques et deux cercles sécants’ cessent 
d'être sécants. Une transformation réelle particulière qui change un cycle 
réel en un nouveau cycle réel s'obtient comme résultante d’une transfor- 
mation ponctuelle sur l'espace complexe (FF) et de la transformation conju- 
guée sur F’; si de plus le caractère paratactique se conserve, la transfor- 
mation sur (K’) doit remplacer une droite isotrope par une droite isotrope 
et'il est assez vraisemblable que les seules (FANS AMONS conformes 
satisfont à cet ensemble de conditions. he 
4. [est assez curieux de voir que d’une part VE 4 arote réels din 
dépend chaque cycle orthogonal à une inversion négative peuvent être dus- 
soctés en deux groupes de 2 paramètres réels, chaque groupe étant manipulé 
sans liaison avec l’autre, el que d’autre part nous ayons trouvé une autre 
image où ces 4 paramètres sont remplacés par 2 paramètres complexes. 
Il serait intéressant de décider si, oui ou non, on peut dissocier aussi les 
6 paramètres du cycle général en deux groupes de 3 paramètres réels, ou si 
l’on doit se limiter, à la transformation en 3 paramètres complexes 
donnée ici : en tout cas notre méthode transforme un problème par une 
nouvelle synthèse des éléments constitutifs du cycle; or un cas particulière 
ment avantageux est fourni par les questions relatives aux cycles du plan 
qui peuvent.être traitées sans se préoccuper de la réalité; M. Tzitzéica () 


a ———— 0 ——— 


(a We de Mathématiques et de Physique de l Ée ole Polytechnique de Buvus 
rest, À, 1929; P: 17-21. $ 


1 
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a démontré la belle propriété suivante : soient dans un plan P un cycle w 
ñ cycles C,, CG, C;, GC, tangents à w; C,, C;, C; admettent un cycle tan- 


gent commun C, autre que w; on définit de même GC, C;, G;; en général les 
quatre cycles C,, CG, G;, C; ne sont pas tangents à un méme cycle; CG, C:, 


C, admettent alors un second cycle tangent commun C, autre que Ces 


quatre cycles C, ©, Ca, C; sont tangents à un même cycle Q. Cette pro- 
priété s'applique donc aux cycles de l’espace en remplaçant le mot tangent 


par paratactique. 


GÉOMÉTRIE. s E;,, d'intégrales tiples 
. à champs déformés dans E,. Note de M. A. Bou. 


J'ai déjà publié des développements étendus'(') sur le passage de 
l'identité 


HS Le Apt fre Fo ax dY di 


à la formule électromagnétique maxwellienne et génératrice de la Gravi- 


its 


k 


1 à L7 de rt 
0 o) 
(2) [fan ad Je JL. AL 0, dv, 
MMS MMS 
I D) 3 { 


Ici, comme plus loin, tout indice figurant deux fois dans un terme monome 


est indice de sommation. 


Je viens de m’ occuper d'un ee inverse qui consiste à par ur d’une 
intégrale triple quelconque 


LEA _fffe PORN RE AMEN To ken 


où V est une portion de V, déformée dans E,, et à cartographier (3) sur 
l’espace E, ordinaire. Ce problème, comme tous les problèmes cartogra- 
phiques analogues, est d’abord indéterminé, mais on a, en ce qui suit, une 


ï 


(1) À. Buuz, Formules stokiennes (Mémorial des Sciences mathématiques, fase. 16. 
1926). 
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méthode remarquable, appuyée sur une variante (5) de (2) et possédant la 
simplicité intuitive d’une construction géométrique. ; 
Dans (2), où nous avons M;;=— M; faisons 


M, =Nx; MN, M: =Nx;; 


les M;; à indice 4 étant nuls. Soit N(x,, +,, æ,, æ,) fonction homogène 
d'ordre — 3. Alors des calculs simples transforment (2) en 


[ | N (x, dx, dx,-+ x 
CAS 


Par permutations circulaires et addition, on a symétriquement 


ON 


re AREA ES AA) s 
5 CR COM EC, CAP 
(53 ME [ff aa, din. 
ï N. + N 


Ce déterminant n'est pas nul, malgré ses deux lignes identiques, car dx;dx; 
change de signe par permutation des facteurs. De tels déterminants ne sont 
d’ailleurs pas sans analogies avec les matrices de la théorie quantique. 

Revenons maintenant à l'intégrale (3). La variété V, en coordonnées 
hômogènes, aura pour équation 


_ Ve RAT de “. 
se (oo vu) | 
ou, en résolvant par rapport à U et faisant U — 1, 

SX Y, 2, T)— 


avec f homogène d'ordre 1. À l'élément d’étendue dr, sur V, on peut faire 
correspondre, par projection conique de sommet Ô! un élément ana=. 
logue ds sur une variété auxiliaire W. On a aisément 


L 
CT TT AN JR TE) Ce idee 


Dans ce dr, tout ce qui dépend de f est homogène d'ordre — 4. Avec f. 
désignant f(æ, y, z, t) et avec ce dr, (3) peut s’écrire 
- \ 


- LG De 


ce qui est identifiable, moyennant une quadrature pour l'obtention de N, avec. 
q » MOY q P ) ». 
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le second membre de l'égalité (4) dont le premier membre revient à celui 
de (1) sur la variété 3N + 1 — 0: 

Ainsi une sorte de projection conique, de sommet O, permet de passer du 
champ V de (3) au chamæW de (5) de telle manière que ce champ W, pro- 
jeté orthogonalement sur l’espace ordinaire, détermine en celui-ci un 
volume ordinaire pouvant servir de mesure à la valeur de (3). 

Un cas particulièrement intéressant correspond à ®—1. Alors (3) est 
un volume déformé en E, mais finalement cartographié en E, avec conser- 
vation. La construction inverse permet d'étendre, sur des V, de E,, des 
volumes donnés à l'avance en E, de même, bebe. qu'une constr En 
déjà étudiée (!) permet d'étendre, sur des quadriques ordinaires, des aires 
planes assignées. Cette dernière comparaison montre que nous sommes 
toujours dans des généralisalions de questions jadis étudiées par Georges 
Humbert. 


GÉOMÉTRIE. — Sur une propriété topologique caractéristique des courbes de 
Jordan sans point double. Note de M. A. Marcuaup, présentée par 
M. Emile Borel. “ 


1. Une propriété intuitive des courbes sans point double de la Géométrie 
élémentaire est celle-ci : on peut entourer chaque point d’une télle courbe 
d’une petite surface fermée la rencontrant en deux points. Il y a exception 
pour les extrémités lorsque la courbe est ouverte; la surface coupe alors en 
un seul point. Si l’on veut débarrasser cet énoncé de la notion de surface, 
on dira : tout point de la courbe est intérieur à un petit domaine dont la 


frontière contient au plus deux points de la courbe. Il m'a paru intéressant 
F P 


de signaler qu'on a là une propriété caractéristique des courbes de Jordan 
sans point double. On peut en effet démontrer le théorème suivant : 

Pour qu'un continu, placé dans un espace euclidien à n dimensions, soit 
une courbe de Jordan sans point double, il faut et il suffit que chacun de ses 
pounts soit intérieur à un domaine aussi petit qu'on veut (?), sur la frontière 
duquel le continu possède au plus deux points. 


() A. Buuz, Géométrie et: Analyse des Intégrales doubles (Collection Scientia, 
n° 36, 1920, p. 32). 

(2) Un domaine est un ensemble ayant un point intérieur; il est « aussi petit qu'on 
veut », si tous ses points sont intérieurs à une sphère de rayon arbitrairement petit. 


c. R.; 1930, 1°" Semestre. (T, 190, N° 9.) 40 


CRE à LRU EE EE Ce | 


So ACADÉMIE DES SCIENCES. 


/ 

2, La condition précédente n'est pas intrinsèque, comme celles de 
MM. Hahn, Mazurkievicz, Sierpinski, pour les courbes de Jordan quel- 
conques, et celle de M. Alexandroff, pour les courbes fermées sans point 
double (!). Mais, à certain point de vue, c’est un avantage. On conçoit en 
effet qu'il soit possible d'obtenir, pour la courbe, des propriétés particu- 
lières, lorsque les domaines satisfont à certaines conditions de régularité. 
Par exemple, si l’on peut prendre pour domaines, relatifs à chaque point, 
toutes les sphères centrées sur ce point et de rayon moindre qu'une lon- 
gueur fixe, Le continu est une courbe rectifiable. 

De plus, si la condition fait intervenir les relations du continu avec les 
points de l'espace environnant, ceux-ci peuvent être considérés seulement 
dans un voisinage aussi étroit qu'on voudra du continu. Ajoutons qu'elle 
est valable dans des espaces plus généraux que Les espaces euclidiens. 

3. La première partie du théorème se démontre aisément. 

Soient (L) une courbe de Jordan sans point double, M un de ses points, 
c une longueur donnée, Supposons, par exemple, M distinct des extrémités si 
la courbe est ouverte. La démonstration serait analogue dans le cas con- 


traire. On peul trouver un arc partiel AB dé (L), ayant M à son Re 


el tel que tous ses points soient à une dance de M moindre que = 6. Dési- 


gnons par (F) l’ensemble AD-A <B. (L)—(F) se compose de un ou 
deux continus. La distance À d'un point quelconque P de (F) à (L)—(F) 
est différente de zéro, puisque (L) est sans point double. Soit alors S, la 


sphère de centre P et de rayon à CE Dix), et (D); l’ensemble des 


points intérieurs à l'une au moins des S,. (L) possède sur la frontière de (D 
les seuls points À et B et la distance d'un point de (D), à M est inférieure 
äo. 5 

4. Pour établir la seconde partie, on utilise le lemme suivant : 

St un continu, ayant un point intérieur et un point extérieur à un domaine, 
possède sur la frontière de ce dernier, seulement un nombre finx de pornis il est 
da somme d'un nombre fini de continus distincts, chacun d'eux ayant au 
moins un point sur la frontière. Ces continus se réparlisseut en deux groupes : 
les uns n'ont pas de point extérieur, les autres pas de point intérieur au 
domaine. 

Ce lemme, combiné avec le théorème’ de Borel-Lebesgue, permet de 


(1) Voir par exemple : Les Espaces abstraits de M. Fréchet, p: 151 
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décomposer le continu donné (EË) en un nombre fini de continus de dia- 


mètre inférieur à une longueur donnée (! )- On démontre alors que deux 
points quelconques A et B de (E) peuvent être joints sur lui par un arc de 
Jordan sans point doublé — où arc simple — en définissant une correspon- 
dance biunivoque et continue entre un segment 46 et un sous-ensemble 
de (E), dans laquelle « et 6 correspondent respectivement à A et B. [Ce 
résultat est encore valable si(E) possède sur la frontière de chaque domaine 
un nombre fini de points et pas seulement deux au plus.] 

La démonstration s'achève en remarquant que (E) ne peut avoir de point 
de ramification. On appelle ainsi tout point O de (E) tel qu'on puisse 
trouver sur lui trois arcs D'ute n'ayant en commun deux à deux que le 


point ©. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Points ordinaires et points singuliers 
des enveloppes de sphères. Note de M. Grorces Duran». 


J'ai ramené (?) la théorie des enveloppes par réunion à l'étude de la 
construction de Cantor-Minkowski pour un ensemble fermé E. La difficulté 
de certaines démonstrations m'a conduit à approfondir dans cette voie 
un grand nombre de propriétés et à établir de nouveaux résultats dont 
je vais résumer les plus importants. 

TuéorèmE DES PROJECTIONS (th. A). — Soit w (M) le système des projections 
sur E du point M, o-distant de E, et soit une suite de, points M;, p-distants 
de E, tendant vers M : 1° aucun point de w (Mi) ne reste à une distance 
de w (M) supérieure à une longueur fixe: 2° le contingent (*) en un point 


P de w (M), pour l'eusemble réunion des & (M), est tout entier situé dans le 
plan perpendiculaire à PM. 

Par exemple, si M est un point ordinaire (c'est-à-dire pourvu d’une PC 
projetante PM), les projections de tous les points infiniment voisins de M 


(1) 11 résulte alors de la condition de M, Sierpinski que Je continu est une courbe 
de Jordan. 

(2). G. Duran», Sur une manière de concevoir la théorie des enveloppes (Comptes 
rendus, 188, 1929, p. 1136); Sur la construction de Cantor-Minkowski dans le plan 
({bid., p. 1368); Sur la construction de Cantor-Minkowski dans l’espace (Ibid., 189, 
1929, p. 443). 

(*) Cf. G. BouziGaxn, Sur quelques points de méthodologie géométrique (Revue 
générale des Sciences, M, janvier 1930, p. 39). 
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sont confondues avec P ou infiniment voisines de P, et le contingent en P, 
pour l’ensemble de ces projections, est situé dans F plan perpendiculaire 
à PM. 

D'ailleurs w(M) peut contenir des non susceptibles de s’obtenir 
comme limites de suites prélevées sur des w(M,). — (Exemple : E formé de 
deux points, M point de l'intersection des deux sphères, les M; appartenant 
à une seule sphère.) js : 

Tuéortne B. — Pourtout ensemble fermé de points M o-distants, la réunion 
des W(M) est fermée. 

La distinction des points p-distants en espèces est solidaire de la possi- 
bilité d’attacher à chaque point un nombre fini y de projetantes : | 


Points w : 1'° espèce non mulufurquée... v—1 

Points y, : r'° espèce multifurquée..:.. y — 2 (projetantes opposées) 
Pointsid t,D0CSDece AN. Serre y — 2 (projetantes en triangle) 
Pointsils=396Spece tt te v— 3 (projetantes en trièdre) 


On appellera, en général, srécriQue du point le rayon, le diamètre, un 
triangle ou un trièdre mis en jeu dans l’un de ces cas. 

Cette notion entraîne des théorèmes prolongeant (A) et <B}s énon- 
çons-les d’abord pour un spécifique rayon ou diamètre : 

Tuéonèuwes C, er D,. — Un ensemble fermé ou continu, formé soit de 
points w, soil de points p.,, donne naissance à'un ensemble To (th. C,) ou 
continu (Th D, ) de spécifiques. 

FuéorÈue E,. — Un continu contenant à la fois des w et des k., engendre 
un continu, au moins, de projetantes (d’où, dans le plan, la dénombrabilité 
des continus £-distants formés de points de première espèce) (!). 

A partir de la deuxième espèce, j'ai besoin de la CONYERGENGE NORMALE - 
(ou C. N.) : une suite de p, converge normalement vers un autré p, si une 
suite de leurs spécifiques tend vers un spécifique du point-limite. En un p 
où celte propriété a-ieu pour toutes les suites de x, tendant vers lui, on a 
la CONVERGENCE ARSOLUMENT NORMALE (ou C. À. N.). 

Moyennant cette précaution, j'établis ces énoncés : 

Tuéonèwes C, et D,. — Soit un ensemble M, fermé ou continu de US Sur 


(*) Noter qu'il peut exister des continus de points 4 (E formé de deux bases 
opposées d'un parallélépipède rectangle de hauteur 2p). Get exemple montre aussi que 
l'aire S(o) de la surface, lieu des points p-distants de E, peut être une fonction dis- 
continue de p lorsque le domaine formé des points à une distance < p à une partie de 
sa frontière qui n’est pas frontière extérieure. 


ser ie 2e 


Per Pur 


ne 


2 
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lequel règne la C. À. N.; à chaque point de M, on peut associer deux projec- 


tions décrivant chacune un ensemble fermé (th. C,) ou continu (th. D,). 


Le théorème D, se prolonge ainsi : | 

Un continu de u.,, où règne la C. A. N., est l'intersection des ensembles o-dis- 
tants de chacun des deux continus projections (assimilation aux courbes). 

Dans ! "espace à trois dimensions, l’ensemble des continus de L., où règne la 
C. A. N. est dénombrable. 

L'énoncé du théorème II de ma précédente Note suppose essentiellement 
que la C. A. N. règne en M. Sans quoi on pourrait citer des exceptions, 
par exemple : surface de révolution fermée convexe ayant une infinité de 


_ parallèles anguleux convergeant vers un parallèle lui-même, anguleux ; 


chacun de ces parallèles est un continu de vw, sur lequel s'applique le 
théorème [IT amendé par la C. A. N.. Lasuite convergente des points de ces 


parallèles, situés sur un méridien, fournit un exemple où l’on n’a plus 


la C. N. 
D'ailleurs il peut arriver que l’ensemble des points singuliers (et même 
des seuls points de troisième espèce) soit partout dense sur la surface. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un problème mixte 
dans une couronne circulaire. Note (‘) de M. Hexrr Poxcx. 


L'étude de problèmes hydrodynamiques relatifs à l’écoulement ‘des 
fluides pesants m'a conduit à généraliser certains résultats obtenus par 
M. Henri Villat sur les fonctions analytiques dans une aire annülaire (?). 
Il s’agit de déterminer une fonction Q— 0 + = de la variable Ê— peis, 
régulière dans la couronne S(q <|C|<1), continue sur le contour et satis- 
faisant aux conditions suivantes : 


(CS Se 0== (0) pour D 4 
Es ARE  p8— À = Yo) : pour PE 
@ et Y étant des fonctions données et p un nombre donné. La condition 
d’uniformité exige que 
SES à 27 
(3) f [p®(s) — Y(s)] ds — 0. 
s : ; ° 


(*) Séance du 10 février 1930. \ / 
_ (*) Cf, notamment Henri Visrar, Circolo mat. di Palermo, 33, 1912, p. 134-15ô: 
Acta mathematica, 40, 1916, p. 101-158. 
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L'expression de Q sous la forme 


= 
Lg 
ux 


(4) 1. N,(Ce=)o(s) ds + - cf N, (Gen) RACE 
résulte de la détermination de 0 \breuié les données se réduisent à 0, 1, 
sinnc ou cosns. Cette détermination est possible si l'équation 


(3) Dr (re np) EG) qui 


n’a aucune racine entière [en particulier si |p|<1 ou si pLq<1|. 
Les noyaux 


sont holomorphes dans S et continus sur le contour sauf aux points g où N, 
a une discontinuité polaire, et 1 où N, a une discontinuité logarithmique. 
Ils sont intégrables sur les frontières. On en déduit les propriétés de Q et 
en particulier sa continuité en tout point de S et en tout point du contour 
où les données satisfont à une condition de Lipschitz d'ordre quelconque. 

Si les données o et . sont supposées sommables et de carrés sommables, 
et si a, +1p,, es 19, sont les He du développement de Q en série 
de Laurent, les séries 


Ef[a+ Bin, Eng "(anyn + Brôr),. 2g "(72 + 02) 


‘sont convergentes. On en déduit l’existence de 4 fonctions R,, J,,J,,h,, 


sommables et de carrés sommables définies par des formules telles que 
R,(o) nm a+ En + y,) cosno + (B; + d)sinna. 


Si l’on considère alors la fonction A (€) dont la partie réelle prend sur la 
circonférence 9 — q les valeurs o(o) et sur p —1 les valeurs définies par la 
fonction R,(5) dont nous venons d'établir l'existence, on constate que les 
développements de Q et de A sont identiques et que les fonctions définies 
plus haut coïncident avec la partie imaginaire et la dérivée normale de la 
parte réelle de A aux points ei ou ge'?. La vérification des équations fonc- 

à TARN 12 br el 
tionnelles (1) et (2) est alors immédiate. De plus la dérivée de tend presque 
partout vers une limite déterminée lorsque © tend vers ge® si o(s)est l’in- 
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tégrale indéfinie d’une fonction sommable el de carré sommable (non 
nécessairement bornée). Dans l'hypothèse précisée, Q est la seule fonction 
à module borné satisfaisant aux conditions requises; mais si (5) a une 
racine entière » le problème n’admet aucune solution, sauf si 


.2T 


sf [tm — p}g"o(s) +Vd(s)] ds — 0, 
(] 

auquel cas il en admet une infinité, dépendant de deux paramètres arbi- 
traires. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la dérivée angulaire dans la représentation 
conforme. Note (!') de M. Jurius Wozrr, présentée par M. Emile Borel. 


Soit À un domaine simplement connexe du plan des Ÿ, dont on a fait La 
représentation conforme sur l’intérieur D d’un cercle C du plan des z. 
Soit « un point de la frontière F de A, correspondant à un point a de C, tel 
que pour 3->a on ait Ü >, et inversement. Supposons de plus : 

1° À contient un disque circulaire à dont la frontière y passe par «; 

2 D contient un disque circulaire 4, dont la foie C, touche C en 4 
et dont l’image 0, est d’un côté d'un cercle À passant par 4 

Dans ces conditions, la représentation de A sur D est conforme aux 
points a, à. 

I faut entendre par là que, quand 3 tend vers a le long d’une corde arbi- 
traire de C, = tend vers une limite unique, finie el différente de zéro; et 


par conséquent les images des cordes se rencontrent en x sous les mêmes 


angles que ceux que forment les cordes. 

1. Indiquons par (A, K) la distance d’un point A à une courbe K. Nous 
ferons usage du lemme suivant : 

Si v— f(u) est holomorphe à l’intérieur d'un cercle + tel que v est 


(# n; 


est borné sur 
TE _— 


toujours du même côté d’un cercle L, et si le quotient 


: è " : TERS ds 
un ensemble de points #, ayant un point b de K pour limite, alors Te tend 
vers une limite unique, finie et différente de zéro, SU u tend vers b le 


long d’une corde arbitraire de K. 


ee 


(+) Séance du 24 février 1930. 
: 
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Ce lemme résulte par exemple de notre Note dans les Comptes rendus du 
13 septembre 1926, ou encore de l’article de M. Cararnéonory, Ueber die 
Winkelderivierten von beschränkten analytischen Funktionen (Sitz. Ber. der 
Preuss. Ak. der Wiss., phys.-math. Klasse, 1929, IV). 

2. Admettons que notre proposition soit fautive. Le lemme exige alors : 


(É28 CEE 
(3, y) 


> 


(1) 


, 


quand © tend vers x dans 0, et 


(2) 


quand 3 tend vers a dans d,. 

Si À coupe y, elle D de 2 un domaine dont li image est extérieure à d.. 
Si À touche Y, oi à un disque circulaire dont la frontière y’ est intérieure 
à y et touche À en «. L'image de à ne peut pas avoir en commun avec d, un 
ensemble de points ayant 4 pour limite, par cause de (1) et (2). Donc dans 
tous les cas on peut tracer par « un ensemble de segments de droite 5, 
recouvrant au voisinage de « un angle positif et dont les images s sont exté- 
rieures à d,. On peut former dans A un domaine A* simplement connexe 
contenant ?,, dont une partie de la frontière est formée par un de ces seg- 
ments cet qui, au voisinage de «, est contenu dans un angle 27. L'image D* 
de A" contient d, et est dans D. La représentation de D* sur l’intérieur d’un 


cercle C, est donc conforme en a (Cararnéopory, loc. cit. ). Alors : 


AA n 
devient 
— 4 


une fonction D(æ) holomorphe dans C,, ayant les propriétés suivantes : 
1° C, contient un point &,, correspondant à &, où ® tend vers zéro le long 
de l'arc s,, correspondant à s; 2° il existe une corde par @&, qui délimite 
avec s, un segment, dans lequel l’argument de ® ne prend aucune valeur 
d’un certain angle; 3° sur chaque corde aboutissant en 4, on a ® +. L’in- 
compatibilité de ces trois propriétés démontre notre proposition. 

Remarquons qu’elle contient comme cas particulier un théorème démontré 
par M. Carathéodory dans son article cité ci-dessus. 


CHRONOMÉTRIE. — Théorie des goupilles de raquette. Note de M. J. Haas, 
présentée par M. G. ROUE 


On fait habituellement la théorie des Le de raquette, en sup- 


posant plus ou moins implicitement que le spiral est encastré entre ces gou- 
À : ÿ, 


CRE AN D, OT PI 


* 
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pilles, ce qui est manifestement inexact. J’ai repris entièrement la question, 
sans faire cette hypothèse et en considérant simplement que le spiral est 
appuyé contre la goupille, sur laquelle il peut glisser, avec un certain coef- 
ficient de frottement f. 

Ce travail sera développé dans un autre recueil. Je ne puis ici qu’en indi- 
quer sommairement le principe et les résultats. 

La méthode employée: est une application de la méthode générale qui 

à fait l'objet d’une de mes précédentes Notes (!). En introduisant la forme 

quadratique W, calculée pour l'arc piton-goupille, et utilisant simultané- 


_ment les variables covariantes et contrevariantes, on calcule aisément la 


réaction de la goupille, le glissement, le couple perturbateur/'subi par le 
balancier et enfin’ la variation de marche de la montre. ‘ 

3. Il s’introduit une certaine quantité F, que nous appellerons coefficient 
de frottement limite et qui joue un rôle fondamental dans la question. 
Suivant la forme et la longueur de l'arc piton- -goupille, cette quantité peut 
d’ailleurs être positive ou Due 

Sie -la positive. 
Sif >F, le spiral ne glisse pas sur la goupille. 
Si <F, il glisse dans le sens négatif, pendant que o phase croit de la 
valeur 8, correspondant au premier contact, à la valeur - =: Correspondant au 


maximum d'élongation. Puis, le glissement s'arrête. A pe dans le sens 
positif, à parür d’une certaine es r — f', facile à calculer. Lorsque la 


phase atteint la valeur r — G; le spiral quitte e goupille: le phénomène est 


terminé. 
La perturbation de marche est donnée par la formule 


D rl) 
2) 
g+f Le 


où € désigne le quotient de l'arc À qui va du piton à la goupille par la 


longueur totale L du spiral et où H, M, g sont des quantités faciles à 


calculer, connaissant la forme de l’arc À. 
Si, comme il arrive dans la pratique, l'angle 8 est très petit, la formule (1) 
prend approximativement la forme simple 
4 RÉ 
(2) Ê T=-A(i- ee), 


(1) Comptes rendus, 89, 1929, p. 142. 
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le coefficient À se déduisant très aisément des quantités précédemment 
introduites. 

Si F est négatif, on a des conclusions analogues, avec changement de sens 
du glissement. 

Si Fest nul, il n’y a pas de glissement et la perturbation de marche est ie 
pendante du coefficient de frottement. 

J'ai fait tous les calculs numériques, en supposant que l'arc À est un 
arc de cercle concentrique au balancier et d’angle au centre w. J’ai trans- 
posé ces calculs sous forme de graphiques, de sorte que ma théorie est 
immédiatement utilisable. 

Voici quelques résultats concrets. 

D'abord, F est positif pour w << 152°. Cette inégalité esi toujours vérifiée 
avec la construction actuelle de la raquette. Mais, si l’on prenait © = 152°, 
F serait nul et, l’on éviterait le glissement du spiral sur la goupille, ainsi que 
les perturbations de marche pouvant provenir d’une variation accidentelle du 
coefficient de frottement. 

Ces perturbations ne sont pas absolument négligeables. Par exemple, en 
supposant © — 90° et adoptant les données d’un cas traité par Grossmann 
(t. 2, p. 136), je trouve que si / passe de o à 0,1, la montre avance 
de 3 secondes; si f passe de 0,1 à 0,2, elle avance de 8 iobde. si le spiral 
grippe sur la goupille, on a une avance de.90 secondes. 

Quant à l’ënfluence de l’écartement des goupulles, je trouve qu’elle varie 
de 89 à 97 secondes, suivant le coefficient de frottement ; tandis que Gross- 
mann trouve une perturbation constante de 160 secondes. 

En supposant que le moment élastique du spiral est de 1 gr:mm et 
que l'amplitude est de 300°, les autres données étant toujours celles de 
Grossmann, la pression normale du spiralsur la goupille varié entre 15,4 et 2° 
suivant la aitu de f. Elle est tout à fait insuffisante pour faire fléchir une 
goupille de dimensions normales. L 

Quant au glissement, il varie entre 2,9 et 1,3 centièmes de millimètre. 


OCÉANOGRAPHIE. — Description et présentation d'un nouvel appareil 
océanographique. Note de MM. A. Gnuvez et W. Besnarp, pré- 
sentée par M. L. Mangin. 


s 


Au cours des nombreuses études océanographiques que nous avons été 
appelés à poursuivre, nous avons essayé divers appareils pour les prises 
d'échantillons d’eau, de température, de pression, etc., el nous pouvons. 
dire qu'aucun d’eux ne nous a donné une complète oies 
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- Nous avons donc élé amenés à concevoir el à réaliser un appareil, 
buste étudié avec soin, qui permet, à la fois, de recueillir un échantillon 
d’eau de volume Halles de mesurer la température à une profondeur 
déterminée, à l’aide de deux thermomètres à renversement au lieu d’un et; 
enfin, par l'évaluation du volume d’eau recueilli dans un tube spécial, sans 
ae de mesurer la profondeur à laquelle on opère.’ 

Description. — L'ensemble des organes constituant l appareil est compris 
dans un premier cadre général, extrêmement rigide, qui met ces organes à 
l'abri de tous les chocs, aussi bien sur les fonds que le long du bordage du 
bateau au moment du relevage de l'appareil. 

Le tube sondeur et les deux montures de thermomètres sont eux-mêmes 
compris dans un second cadre rigide placé à l’intérieur du premier et pivo- 
tant sur un axe excentrique. Le renversement de cet ensemble est obtenu, 
comme dans la plupart des appareils, par l'envoi d’un curseur. 

Le fonctionnement du tube sondeur est basé sur le même principe que 


celui des tubes de Thomson et Warluzel, mais avec cette différence que le 


tube Thomson doit être renouvelé à ace opération, tandis que le nôtre 
peut servir indéfiniment. 

Notre tube sondeur diffère du tube de Warluzel en ce que ce dernier a une 
valve en caoutchouc et des fenêtres en celluloïd qui présentent le grand 
inconvénient de se détériorer sous l'influence de la pression ou de la dessicca- 
tion, inconvénient qu’ on ne remarque pas toujours et auquel on n’accorde 
pas, en général, une importance suffisante. 

D'autre part, le volume de l’air contenu dans notre tube est de o!,5, ce qui 
rend la mesure de profondeur plus facile et permet des die au delà 
de 200". 

L'eau pénètre dans le tube sondeur par une série de tubes d’un faible 
diamètre, recourbés et fixés dans un bouchon métallique se vissant de façon 
hermétique sur le tube sondeur. 

Les échantillons d’eau sont recueillis à l’aide d’un cylindre dé volume 
variable (environ 50°" pour le nôtre) qui, durant la descente de l'appareil, 
est complètement ouvert aux deux bouts, de sorte que l’eau est constamment 


et totalement remplacée au cours de la descente. 


Au moment où lon veut prendre un échantillon, on fait culbuter le 
cadre intérieur qui, par son retournement, déclenche la fermeture hermé- 
tique des deux couvercles, supérieur et inférieur. L'eau qui se trouve ainsi 


emprisonnée l’ est, exactement, de la profondeur voulue. 


Pour retirer l’eau du cylindre, on utilise deux robinets, l’un placé dans le 
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couvercle supérieur, pour l'admission de l'air, l’autre dans le couvercle 
inférieur, pour l'évacuation du contenu. 

La monture du cylindre à eau est conçue de telle sorte que, pour les 
études relatives au pH, le cylindre en bronze utilisé ordinairement peut être 
facilement remplacé par un cylindre en verre pyrex et les deux couvercles 
émaillés intérieurement, 


SPECTROSCOPIE. — Second spectre du xénon dans l'intervalle spectral à 


9000 À -6000 À. Note (") de.M. Georces Dé£sarpin, présentée par M. Ch. 
Fabry. ; : 


L'analyse théorique complète du premuer spectre du krypton et du xénon 
(spectres d'arc Kri et X[) a été donnée récemment par Mesgers, de Bruin 
et Humphreys (?), à la suite d’une nouvelle étude expérimentale de ce 
spectre et de la découverte d’un grand nombre de raies nouvelles, particu- 


lièrement entre 10000 et 6000 À. Dans cette même région, le second spectre 
des deux gaz considérés comprend également de nombreuses raies qui 
peuvent être aisément distinguées des raies d’arc en utilisant comme pro- 
cédé d’excitation la décharge oscillante dans un tube sans électrodes (*). 

Le second spectre du xénon, obtenu dans cés conditions, a été étudié au 
moyen de différents spectrographes à réseau et à prismes. Dans l’inter- 


valle 7000 ÀA-5900 À, on a utilisé principalement un réseau concave de 150° 
de rayon et des plaques sensibilisées au pinacyanol; les longueurs d'onde 
(Tableau 11) ont été mesurées directement par rapport aux raies du fer. La 


région extrême comprise entre 9000 À et 7000 À (Tableau I) a été explorée 
à l’aide d’un appareil beaucoup plus lumineux constitué par un grand 
réseau plan de Rowland associé à deux objectifs astronomiques (ouver- 
ture //5, distance focale : 40°". Dans ce dernier cas, les plaques ont été 
sensibilisées à la dicyanine et les longueurs d'onde mesurées en choisissant 
comme repères certaines raies d’arc du xénon indiquées par Merrill (*). 


(1) Séance du 24 février 1930. 

(2?) Journal of Research Bureau of Standards, 3, 1929, p. 129 et 731. 

(*) L. Brocn, E. BLocn et G. DéyarniN, Annales de Physique, 10° série, 2, 1924, 
p. 461 1 
(*) Scientific papers Bureau ‘of Standards, n° 345, 1919, p. 251. 
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Tasceau I. 
Int. Int, Int. Int. 
I 8716,2 I 8098, 11 0 0 7458 ,0 0 7196, 3 
; L 8628,6 ‘ 0 8035 ,3 gs 7409, 8 3 7149,0 
24. 8604,1 1 8031 ,5 2 7378, 9 > 7149,2 
24. 8519,2 1 8008, 3 0 7398,7 I 7143, 0 
0 8446,6 [ 7988 ,0 7349, 4 0 719932 
1d. 8329,9 2 7786,9 DOM Û 7100, 
02 28301,8 A EU pr ÿ 7301 ,8 od. 7094,6 
1d. 829,5 2 7771,9 1 7279,9 3 70891 
(e) 8262,8 Ù JP PE 2° 17270, 207, 0 7079,0 
Co) 8214,7 3 7670,1 2 7249,2 Ld-..-7072,2 
1 8151,9 2 7618 ,1 7215,8 0 7062,8 
0 8143,9 3 7948,1 o 7207 ,0 I 1082, 
0 8136 ,7 2 730,3 0 7183,8 0) 70170 
J SEID, 7e 2 1 7903,0 0 7174 92 I 7009, 7 
od. 80o80,0 2 7499 ,1 ( 7104 ,7 > 7004 ,0 
“. Taszeau If. 
Int. Int. Int. Int. 
% 6990, 86 od. 6615, 0 6330 ,1 > Gr15,06 
”,697£,8 0) 6613 ,2 5 6356 ,35 3 Gior,47 
2 6950, 4 od. 6603,8 3% 1210393, 22 ( 6097,67 
5 692,38 L 6598, 59 5 6344 ,00 3 6093 ,60 
2 6910.19 1 6997,2$8 oO 6311,7 (® 6080, 5 
2 6892.59 2. 6094 ;97 3 6300,81 0 6068. a 
ï 6890, 4 Oo 6516 ,7 1 6298,26 7 6051 ,25 
o 686,9 1 2 109738;68 » 628,31 6 6056 , 70 
6 680,77 I 6569 ,00 5 6277,48 U 6008, 95 
1 6790.26 1 6563, 17 ] 6270;79 od. 992,0 
2 6788.62 1 6556, 71 I 6259 1 6 5976,99 
=. ,0780,9 od. 6552,5 0 6238, 19 3 5971,20 
0 6539, 1 o 6545;,7 o 6235 ,3 1 5998 , 13 
0 6733,5 { 6528, 6% 0 6221,8 5 5949,67 
2 + 6708 ,15 5  6512,8r î 6194,09 2 3917,94 
; l 6694.32 0 6459,7 2 6184,72 0 5412,96 
-# od. 6633,09 I 6418,52 2 6146.40 I 5909,82 
| f 6619,97 4 6398 ,02 0 6143 ,1 1 9909 , 24 
| 1.  6618,39 3 6375.28 0 612: ,4 
L'approximation obtenue varie de 0,05 À environ (nombres donnés avec 


deux décimales) à quelques dixièmes d’angstrôm dans les cas moins favo- 
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rables. Toutes les raies précédentes appartiennent très probablement au 
premuer spectre d'étincelle XI ('). On distingue en outre sur les clichés 
environ 120 raies du spectre d'arc qui figurent dans la liste de Meggers, de 
Bruin ‘et Humphreys, et dont les longueurs d'onde ont été retrouvées avec 
une précision très satisfaisante. La méthode de la décharge sans électrodes. 
permet de différencier très nettement les raies d’arc des raies d’étincelle. A 
cet égard, les critiques de Williams sont nee et 1l en est de même 
dans le cas du krypton (?). 


RADIOACTIVITÉ. — Les électrons inobservables et les rayons 5. Note 
de MM. V. AmBanzuuian et D. wanexxo, présentée par M. M. de Broglie. 


L'émission des rayons 5 par les noyaux radioactifs possède une certaine 
analogie avec l'émission des quanta de lumière par les atomes. Les données 
récentes, tirées des expériences sur la structure hyperfine des spectres (spé- 
cialement par Schüler) de même que les considérations sur le magnétisme 
des noyaux semblent soutenir l’idée, exprimée il y a quelques mois par 
Heitler et Herzherg (*), que les électrons perdent en un certain sens leur indi- 
vidualité dans le noyau. De même les photons absorbés, quand:leur lon- 
gueur d'onde est comparable avec les dimensions de l'atome, perdraient 
aussi leur individualité. Ces considérations nous ont amenés à essayer de 
construire une théorie des rayons 5 analogue à la théorie des quanta de 
lumière, proposée par Dirac. | 

Cêtte théorie exige la constance du nombre total des ondes électroma- 
gnétiques enfermées dans un volume donné, bien que le nombre des quanta 
visibles puisse être variable. Elle entraîne done l’existence d’un réservoir de 
quanta inobservables qui se trouvent tous au même niveau d'énergie zéro; 
l'émission de la lumière est alors expliquée comme une transition d’un 
quantum de niveau zéro à quelque niveau d'énergie positive. Dans le pro- 
cessus de supraquantisation des ondes de la matière, au lieu des relations : 
brbs* — bsbz* — rs (pour les coefficients br dans le développement de la 
fonction W°) que donne la statistique de Bose-Fanstein, nous sommes obligés 


(*) A l'exception des raies faibles 6370 et 6238, qui semblent se rattacher à un dégré 
d'excitation plus élevé. PRE 

*) Cont. al Est. de la science fis. y mat., 3 à k, 1998, p. 551. 

3) W. Hgrrcer et G. HerzperG, Naturswviss., 17, 1929, p. 673. 
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d'introduire les relations : aras®+ asar* = èrs, conformes à la statistique 
de Fermi-Dirac. 

Ainsi, puisque Le nombre total des électrons dans un système isolé quel- 
conque doit être conservé, il faut admettre que l'émission 5 correspond à 
une transition d’électron d’un niveau inobservable jusqu’à un niveau ordi- 
naire. La formule avec les ar prescrit l'existence d’un seul électron sur 
chaque niveau. Ainsi l’équation d'onde pour un électron doit posséder un 
grand nombre (infinité) de solutions correspondant aux niveaux inobser- 
vables. Au contraire, la transition d’un électron à l’un des niveaux de ce 
réservoir sera interprétée comme une destruction de matière visible (une 
fusion avec le proton). 

Il est bien connu que les équations quantiques relativistes de So ôdinger 
et de Dirac possèdent des solutions caractéristiques correspondant à une 
énergienégalive; Dirac a conclu (') que les électrons appartenant à ces niveaux 
d'énergie négative sont inobservables. Il y a toujours un très grand nombre 
de ces électrons encore latents pour ainsi dire, parce que les niveaux négaifs 
sont les plus probables. L'émission $ serait une transition d’un état d'énergie 
négative à un état d'énergie posilive (la création simultanée d’un proton 
assure la conservation de la charge). 

L'énergie des transitions dans les noyaux radioactifs est souvent de 
l'ordre de grandeur de m,ce?. Il est donc possible, à l’aide de cette énergie, 
d'arracher un électron à un niveau négatif .et de le transporter sur un des 
niveaux positifs. En d’autres termes, nous proposons d'appliquer la con- 
ception de Peflet Auger aux niveaux négatifs des noyaux. Les électrons 
peuvent être pulls. à partir de niveaux négatifs différents et très nom- 
breux,.ce qui peut donner la partie diffuse du spectre des rayons 6. La pro- 
babilité d'émission des particules 5 augmente en général avec l'énergie des 
transitions intranucléaires, parce qu'on peut alors envisager l’arrachement 
des électrons à partir de niveaux plus profonds. L'expérience montre que 
l'augmentation de l'énergie des rayons B correspond à la diminution des 
périodes de désintégration. 

Ces considérations sur l'émission des rayons 5 se heurtent à deux diffi- 
cultés principales, qui se RÉ ent aussi dans la théorie des électrons et 
protons de Dirac. 

En premier lieu se pose le problème de la masse de proton, qui doit 
naître simultanément avec la particule 5. En second lieu, la question 


(1) PLAY, M Dinac, Proc, Roy. Soc, AY 196. 1930, p. 360. 
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d’applicabilité de la statistique de Fermi aux spectres continus demanderait 
des éclaircissements. 

Dans le cas du spectre continu, il n’est pas possible de saturer tous les 
états pour donner un électron à sie niveau. 

On peut espérer que la solution de la première difficulté nous permettrait 
d'attaquer le problème des rayons 5 avec des vues nouvelles, dont nous 
avons essayé de donner ici une esquisse. 


PHOTOGRAPHIE. — Nouvelle contribution à la photographie intégrale. 
Note de M. Esranave, présentée par M. A. Cotton. 


J'ai fait connaître ici même (1) que, si à l’aide d’un objectif composé d’un 
grand nombre de petites lentilles (loupes stanhopes ) on photographie un 

sujet, en examinant ensuite les images obtenues par chacune des lentilles à 
travers l'objectif composite qui a servi à les enregistrer, on perçoit, non la 
multitude des images enregistrées mais une image unique avec variation de 
champ. Comme je l'indiquais, cette image unique était constituée par jux- 
taposition et raccordement des éléments que l’œi1l puise dans chaque lentille 
de l’image qui lui est relative | 

La présente Note a pour but de signaler qu'on obtient l'effet sLéréosco- 
pique lorsque les deux images du couple sont constituées par une »ultitude 
d'images du sujet au lieu de l'être, comme dans la stéréoscopie ordinaire, 
par deux images seulement, celle relative à Pœil dr oit et celle relative à l° al 
gauche. 

Pour réaliser cette expérience, j'ai disposé sur une plaque photographique 
à grain fin deux blocs de loupes À et B, Chaque bloc contenait 10 petites 
loupes. Après avoir découvert le système devant le sujet (octaèdre en fil de 
fer), j'ai enregistré sur la plaque deux groupes d'images A’ et B' du sujet, 
chaque groupe comprenant par suite ro images de l'objet considéré. En 
observant binoculairement ces images à travers les objectifs À et B qui ont 
servi à les produire, on perçoit, non une multitude d'images mais l’image 
unique dans l’espace de l’octaèdre considéré avec son relief et l’on observe 
une variation de champ lorsqu'on déplace les yeux devant les blocs A et B. 
Il y a là, on le voit, un procédé simple pour montrer l'exactitude du prin- 
cipe sur lequel repose la photographie intégrale, et pour obtenir, par une 
technique nouvelle, l'impression du relief stéréoscopique. 


1) Comples rendus, 180, 1925. p. 125». 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Étude cryoscopique du paraldéhyde en solution aqueuse, 
et dans les solutions de chlorure de potassium. Note de MM. F. Bourion 
et E. Rouxer, présentée par M. G. Urbain. 


Ces recherches ont été entreprises dans le but de fixer directement la 
constante cryoscopique d’une solution saline. L'étude actuelle est limitée 
à celle du chlorure de potassium. 

Dans une publication antérieure de-l’un de nous avec M. Tuttle (‘) cette 
constante avait été obtenue indirectement, à l’aide de la méthode des pre- 
miers passages par zéro, que nous avions édifiée lors de recherches ébullio- 
scopiques (?). Cette méthode se trouvait justifiée par les résultats obtenus 
dans l’eau pure. Toutefois, les écarts trouvés pour la composition des 
hydrates d’ions, et celle donnée par d’autres méthodes, nous ont engagés 
à chercher à faire des mesures directes. | 

Il convenait de trouver une substance qui ne change pas d'état molécu- 
laire avec la concentration, et qui soit complètement inerte vis-à-vis du 
sel dissous, par exemple le chlorure de potassium. 

Le paraldéhyde (C?H'O}° nous à paru remplir ces conditions. Cette 
substance, qui est de l’aldéhyde tricondensé, comme le montrent des études 
de réfraction moléculaire (*}, de densité de vapeur (‘} et de constante capil- 
laire (*), possède-t-elle encore ce caractère en solution aqueuse ? 

1. Étude cryoscopique du paraldéhy de en solution aqueuse. — C'est ce que 
nous avons examiné par voie cryoscopique. On a : 


Poids pour 100# 


Concentration. de H20. AC. K,. 
Es o 
ORDRES MAR MT 20 A RU Th 2 1,672 0,240 18,90 
ORDER SN PER AR 2 Eu: 3,404 0,483 18,73 
ON DD UE Rte Dee de 0,186 0,720 18,60 
OR ODA ANR LUE, 7,029 0,978 18,40 
DO mie Le Ne ae eue 182059 1,234 18,24 
D TDO A AU PNR OU PERTE 10,900 1019 18,39 


K, moyen — 18,53 


) EF. BourioN et Cu. Torrce, Journ. de Chim. Phys., 26, 1929, p. 291-311. 
(2) F. Bouriow et E. Rouyer, Journ. de Chim. Phys., 2%, 19927, p. 433-469, et 25, 
2 : 


P 

J. W. Brüaz, Lieb. Ann., 203, 1880, p. 1-63. 
R. Scnire, Lieb. Ann., 220, 1883, p. 71-113. 
R. Scnirr, Lieb. Ann., 223, 1884, p. 47-100. 


C. R., 1930, 1°" Semestre. (T. 190, N° 9.) pal 
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les concentrations étant évaluées à 15°C. Le paramètre K,, calculé dans 
l'hypothèse de la molécule triple (C?H"O }’, décroit très légèrement, quand 
la concentration croit, et possédant la valeur 18,5 caractéristique dé subs- 
tances normales, on peut dire que : le narsldéhyde se comporte en solution 
dans l'eau à 0°, comme une molécule d'aldéhyde tricondensé. 

Nous avons ensuite étudié la cryoscopie du paraldéhyde dans les solutions 
de CIK, pour les deux séries 0,5 M et 1,225 M CIK, le rapport de la 
masse de CIK, à la masse d'eau, étant déterminé pour chaque série. 

2. Cryoscopie du paraldéhyde, dans les solutions o,5M CIK. — On a : 

Poids pour 1006. 


Concentration. de H°0. AC. Ke 
ë 9 

OT DEA nt PEL NS 700 0,306 29,72 
ODD OS LT A Se 17 dj 3,408 0,606 23,19 
OST NE DEAN ME ER dE 5,279 0,921 23,09 

LS _ ee NE] L = 
OSDOO RS ER ON Re ee ee 7,142 1,290 22,90. 
OS 020 REA ER EE SES 9,070 ‘1,980 29,08 

NES 9 29 8 
DD nr ae oios- 0 CL! 11,079 1,911 DD DO EE 


Pour CIK pur, on a AC —1°,691. Le phénomène a la même allure que 
dans l’eau pure, et l’on peut considérer la molécule de paraldéhyde comme 
étant pratiquement stable dans les solutions de CIK o,5M, ces dernières 
étant caractérisées par une constante cryoscopique K,;— 23,0, alors que 
la méthode des premiers passages par zéro, et d'encadrement, avait conduit 
à la valeur voisine K, — 22,3. 

3. Cryoscopte du paraldéhyde dans les solutions CIK 1,225 M. — On a : 


Poids pour 100 


Concentration. de H°0. AC. K,. 
C4 0 
D AU A Sr à ANR tt 710 0,430 ON) 
OO O EEE ee Ce ah St 0,838 31,21 
DÉS TOS A EM CR RE 5,399) 1,290 30,08 
RG EE ARE LOS 2 PAR HO 1209 20, 86 


K;:moyen — 22,97 


L'abaissement correspondant à CIK pur est AC —/%°,150. Le para- 
mètre K,, calculé dans Phypothèse de la molécule (C?H"O)° croissant 
notablement quand la concentration diminue, la molécule de paraldéhyde 
doit être considérée comme plus ou moins dépolymérisée dans les solutions 
de CIK 1,225 M, et d'autant plus que la concentration est plus faible. En 
lait, atd on soumet la “Re au calcul, on voit qu’elle est constituée 
aux concentrations 0,375 à 0, 500 par un déire enéquilibre de molécules 
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doubles et triples, et aux concentrations plus basses, par un mélange de 


molécules simples, doubles et triples. On ne saurait donc, par ce procédé, 
fixer la constante cryoscopique des solutions CIK 1,225 M. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Recherches sur l'écrouissage du plomb, de l'étain et 
du cadnuum à différentes températures. Note (*) de M. Arrreb Moinar, 
présentée par M. Léon Guillet. 


Le plomb, l'étain et le cadmium ont été considérés pendant longtemps 
comme ne s’écrouissant pas à température ordinaire. Ernest Cohen (?), 
dans ses expériences sur l’ecrouissage de l’étain, était arrivé à la conclusion 
que ce métal subit un recuit spontané à 18°. Plus tard, Nicolardot (*) a 
conclu, de ses recherches sur le plomb et l'étain, que ces deux métaux 
s’écrouissent à 17°, mais que leur recuit se produit très vite à cette tempé- 
rature. 

Afin de préciser le phénomène, j'ai réalisé, à des températures diverses, 
des écrouissages du plomb, de l'étain et du cadmium, puis j’ai effectué des 
mesures de dureté, en maintenant toujours la température à la valeur 
adoptée pour l’écrouissage; j'ai également étudié la variation de la dureté 
en fonction du temps, toujours à ces mêmes températures. 

Les éprouvettes utilisées étaient cylindriques, de 15"" de diamètre 
et 25"" de hauteur; l’écrouissage a été obtenu par écrasement, les degrés 


= De 100) étant de 25 et 50 pour 100. Les essais de dureté 
ont. été effectués avec une bille de r0o"" de. diamètre et une charge de 100% 
pour le plomb, 200% pour l’étain et 500! pour le cadmium, la charge étant 
maintenue constante pendant 15 secondes. Les températures adoptées pour 
ces essais ont été : + bo°; + 26°; 0°; — 20°; — 4o°; — 56°. Les résultats 
de ces expériences sont résumés dans les tableaux ci-après : 


‘ 


, . S 
d’écrouissage { 


(‘) Séance du 4 février 1930. 
-(?} E. Comen, Zeitschrift für physik. Chemie, 68, 1910, p. 211. 
(*) 


Nicocarpor, Comptes rendus, 168, 1919, p. 598. 


ü 
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Tagzeau I 


donnant la variation du diamètre de l'empreinte et celle de la durée du recuit 
complet du plomb, en fonction de la température et du degré d'écrouissage. 


Métal 
non 
écroui. 


Diamètre 


Tempéra- de 
ture l'empreinte 

d'essais. en mm. 

+ 2000.-:1b;D0 

+120... b,10 

o° 4,95 

— 20° 1, 8 

/ PEL 

2e, 10° 4, 7: 

TD. 1,30 


Métal écroui. 


25 Jo 
=" " 
Diamètre Durée 

d’empreinte du 
après recuit 
écrouissage complet 


a | 
à la température adopléeŸ 
pour l’écrouissage. 


= > 


DAT O > minutes 
4,20 25 heures 
4,10 4o heures 
21 { recuit partiel } 
4.0) à 

| après 96h. | 
4,00 pas de recuit 
3,80 OC CMÈLUE 


7 


Tagreau Il 


90:05 
——— — 
Diamètre Durée 

. d’empreinte du 
après recuit 
écrouissage complet 


a ©" 
à la température adoptée 
pour l’écrouissage. 


4,80 ro minutes 
3,80 64 heures 
3:90 72 heures 
see \ recuit partiel 
. ue h. 
3,00 pas de recuit 
3,49 id. 


donnant la variation du diamètre de l'empreinte et celle de la durée du recuit 
complet de l'étain, en fonction de la température et du degré d'écrouissage. 


Métal 
non 
écroui. 
Diametre 
Tem péra- de 
ture l'empreinte 
d'essais. en mm. 
ADO ETAT TO 
+100, 4,75 
GO 
DO ROUTE 


Métal écroui. 


TT — 
250). 


= 


Diamètre Durée 
d’empreinte du 
après recuit 
écrouissage complet 


— —_ I mm — 
à la température adoptte 
pour l’écrouissage. 


H,70 2 minutes 
4,00 8 heures 
9,79 90 heures 
3,00 pas de recuit 


— CPR 
507, 
2 
Diamèire Durée 
d’empreinte du 
après recuit 
écrouissage complet 


TT ——  —— — 
à la température adoptée 
pour l'écrouissage. 


l,35 5 minutes 
3,85 24 heures 
3,50 >90 heures 
3,110 pas de recuit. 
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u 


Tarceau HI 
donnant la variation du diamètre de l'empreinte et celle de la durée du recuit 
. complet du cadmium en fonction de la température et du degré d'écrouissage. 


Métal écroui. 


: 200) 50 °/5. 
Métal TT ——"*  — ——  ———— — 
1 non Diamètre Durée Diamètre Durée 
écroui. d’empreinte du d’empreinte du 
= après recuil après récuil 
Diamètre écrouissage complet écrouissage complet 
Tempéra- de mm, —— me 
ture l'empreinte à la température adoptée à la température adoptée 
d'essais. en mm., pour l'écrouissage. pour l’écrouissige. 
+950... 4,60 4335 2 minutes 1,20 > minutes 
\ 
150... 4,30 4,00 10 minutes 3,90 30 minutes 
OA 20 3,80 2 heures 3,60 40 heures 
— 20°... 4,00 3,060 96 heures 3.90 >06 heures 
— 40°. "3,90 3,40 pas de recuit PE) pas de recuil 
— 750... Dh Ge eo) id, 3,20 - id. 


Il résulte de ces expériences que, dans le cas du plomb et pour les écrouis- 
sages étudiés (25 à 50 pour 100), la compression effectuée à une tempéra- 
ture inférieure à — 4o° produit une augmentation de la dureté qui se con- 
serve intégralement à ces températures. 

Si l’écrouissage est obtenu à des températures comprises entre — {0° et 
+ 50°, la dureté après écrouissage revient peu à peu à sa valeur de recuit 
et ceci dans un temps d'autant plus long que la température est plus basse. 

Au-dessus de 50°, le recuit est à peu près instantané; 1l est donc impos- 
sible d’écrouir par compression le plomb au-dessus de 50°, au moins pour 
les taux d’écrouissages envisagés. | 

Pour l’étain, la température au-dessous de laquelle le recuit spontané ne 
se produit plus est de — 20° et celle à laquelle il est instantané est de + 50°; 
ces températures sont respectivement — 4o° et + 25° dans le cas du cad- 
mium ; toujours pour les mêmes taux d’écrouissage. 

Mes expériences continuent en vue de déterminer les caractéristiques à la 
traction dans les mêmes conditions d'essais et procéder à des examens par 
les rayons X, du moins pour l’étain et le cadmium. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Æntrainement du polontum, à l'état de chloropolontate, 
par le chloroplombate d’ammonium. Note de M. Marcez Guiuor, pré- 
sentée par M. G. Urbain. 


Le polonium, situé dans la colonne 6 de la classification de Mendeleef, 
doit pouvoir donner des chloropoloniates de formule [| Po"Cl°]X?, se ratta- 
chant à la grande série des sels isomorphes | M"CI° |X?, dont le type est le 
obus 

La présente Note est rélative à L entrainement du chloropoloniate d’am- 
monium, par le chloroplombate d'’ammonium, en solution chlorhydrique 
concentrée. > 

En saturant de chlore, à froid, une suspension de chlorure de plomb dans 
l'acide chlorhydrique concentré, on obtient une solution jaune d'acide 
chloroplombique | PR"CI*]FP, contenant un excès de chlore et un très grand 
excès d'acide chlorhydrique. L’addition d’une goutte de solution concentrée 
d’ammoniaque y détermine la formation instantanée de très fins cristaux 
jaunes (octaèdres cubiques) de [ Pb" CI‘ ](NH*}?, peu solubles dans l’acide 
chlorhydrique concentré, très solubles dans l'acide dilué. Or, si à la solu- 
tion d'acide chloroplombique, on à préalablement ajouté du chlorure de 
polonium, les cristaux formés par addition d’ammoniaque entraînent une 
partie de ce polonium. Tout se passe donc comme si l’excès de chlore pré- 
sent dans la solution chloroplombique avait fait passer le métal radioactif 

à l’état de PoCl* d’abord, que l'acide chlorhydrique amènerait sous la 
nu [Po"Cl‘]H®, qui dctan avec l’ “mao le sel [Po"CIS](NH:): 
isomorphe de [ PR'CI](NH"}. 

Pour contrôler cette hypothèse, j'ai d'abord fait varier la quantité 
d’ammoniaque ajoutée, ce qui permet de faire passer le rapport du plomb 
contenu dans les cristaux à celui de l’eau mère, de r à 30. Dans chaque cas 
le mode opératoire était le suivant : 

À 5° de solution acide saturée de [ PL" CI']H? on ajoute une goutte de 
solution chlorhydrique de polonium, et l’on agite. On additionne alors rapi- 
dement de quelques gouttes de solution concentrée d’ammoniaque, on agite 
vivement, et, après quelques secondes de contact, on centrifuge une minute. 

On décante l’eau mère d’une part, on dissout d’autre part le culot cris- 
tallin de centrifugation dans l'acide chlorhydrique dilué (5), et, dans 
chacune des deux solutions ainsi obtenues, on dose le plomb et le polonium, 
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On constate que le polonium est toujours partagé entre la phase cristal- 
line et la phase liquide. Et que le rapport des concentrations du polonium 
dans les deux phases varie linéairement en fonction du rapport des concen- 
trations du plomb, dans la limite de précision des mesures d'activité du 
polonium, qui sont délicates en présence de ce grand excès de plomb." 


Ph précipité 
Pb eau mère 


On ne peut en pratique augmenter le rapport au delà de 5, 


sans voir le phénomène s’altérer brusquement. En effet il est nécessaire, 
pour aller plus loin, d'ajouter une quantité d’ammoniaque importante 
(plus de 1°" pour 5°” de solution chloroplombique), ce qui neutralise une 
partie notable de l'acide chlorhydrique en excès. Dans cette solution plus 
faiblement chlorhydrique, le chloroplombate d'ammonium devient plus 
soluble, de sorte qu'en prolongeant l'addition d’ammoniaque, on redissout 
une partie du précipité qui s'était d’abord formé. De fait, on voit dans ce cas 
le rapport be tomber à 1,5, bo = 0,4 

Il est donc probable que la partie superficielle des cristaux était plus 
riche en polonium que leur centre. C’est ce qu'on vérifie en traitant succes- 
sivement, par de pétites quantités d’acide chlorhydrique dilué saturé de 
chlore, ce précipité cristallin. Après chaque addition de solvant on agite, 
on centrifuge rapidement, on décante, et l’on traite le culot par un nouveau 
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Po dissous 
Pb dissous 
tefois devenir nul quand on atteint le centre des cristaux. 

Enfin, en faisant varier la quantité de polonium mise en œuvre, dans la 
proportion de 1 à 10, on voit que la régularité du phénomène n’est pas 
troublée. 

Il convient de remarquer que, dans les mêmes conditions d’acidité, la 
précipitation de PbCI? en présence de polonium se fait sans aucun entraîne- 
ment du métal radioactif, quoique le chlorure de plomb ainsi formé ait une 
texture beaucoup plus fine et plus favorable à une adsorption, que ces 
cristaux octaédriques de PhCI°(NH"}°. Il ne peut donc s'agir ni d’un banal 
entrainement physique par adsorption, ni d’une parenté générale de tous 
les dérivés du polonium avec ceux du plomb. Il semble au contraire pro- 
bable qu’il y a analogie de structure entre le sel de plomb et le sel de polo- 
nium, auquel on se trouve conduit à attribuer la formule 


solvant. On voit ainsi le rapport décroître rapidement, sans tou- 


[ Po" CI ](NH:}? 


dans laquelle le polonium a la valence 4 et la coordinence 6. 

Toutefois 1l est prudent de ne pas conclure à-la possibilité d’existence 
indépendante de ce chloropoloniate, tant que des résultats analogues 
n'auront pas été obtenus avec les sels du même type ayant pour centre 
d’autres métaux que le plomb. Des expériences sont en cours pour tenter 
cette généralisation. 


MINÉRALOGIE. — Sur la structure dite en cônes emboiîtés ('}) observée 
dans la célestine de Wereino (Oural). Note (?) de M.C. Marveverr. 


La célestine de Wereino forme plusieurs variétés; ici je considère celle 
P ; 

qui est fibreuse et possède un bon clivage suivant p(001); il forme des 

angles assez différents avec la direction constante des grosses fibres. Une 

lame mince de clivage se comporte comme celle d’un cristal ordinaire, pré- 

sentant l'extinction habituelle entre les nicols croisés. Tout autres sont les 

propriétés en lumière polarisée des lames de clivage ayant au moins o"", 1 


1) En anglais, cone-in-cone structure ; en allemand, T'utenstruktur. 


(a) 
(?) Séance du 17 février 1930. 
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d'épaisseur; elles montrent des phénomènes optiques singuliers, des 
bandes d’interférence en zigzag qui, à première vue, rappellent celles des 
sphérolites à enroulement hélicoïdal. Ce phénomène est moins apparent sur 
les bords en biseau de la lame ne montrant que les teintes de premier ordre. 
Pour étudier tous ces phénomènes, je me suis servi du microscope pola- 
risant, de la platine de Fedoroft et du microscope binoculaire. Les grosses 
fibres se composent de fibrilles parallèles, groupées en petits faisceaux 
(structure « beef » des observateurs anglais), intimement unies les unes 
aux autres et pénétrant dans des cornels très pelits, microscopiques, 
dont les axes sont parallèles à la longueur des fibrilles et à celle des 
grosses fibres. j 
Si les axes des cônes et des fibrilles de la préparation examinée sur la 
platine de Fedoroff sont parallèles à l'axe du tube du microscope, la plaque 
se comporte comme un cristal ordinaïre entre les nicols croisés. Avec le 
nicol inférieur seulement, on voit de très petits cercles quelquefois ondulés 
représentant la section transversale des cornets emboîtés. Sur une prépara- 
tion inclinée de 1° à 2° seulement, les cercles se transforment en petits 
cônes courts en forme de V. Dans cette position de la préparation, on voit 
entre les nicols croisés de très fines rides, marquant l'apparition des franges 
d’interférence en zigzag. Si l’on incline graduellement la préparation 
jusqu’à 6o° de sa position primitive, les formes en V se transforment en un 
système de lignes d’un réseau rhombique, se croisant suivant un angle de 
plus en plus petit et finalement semblent être parallèles. Dans toutes ces 
positions de la platine, on voit entre les nicols croisés les différents stades du 
phénomène des bandes en zigzag: il Y a un écartement continu des bandes 
d'interférence transversales. Ces franges sont perpendiculaires aux bissec- 
trices des angles aigus du réseau rhombique. Cette étonnante transforma- 
tion de la structure et les phénomènes optiques sont une conséquence de 
la microstructure conique et fibreuse. Les bandes en zigzag se voient le 
plus nettement, quand la préparation, examinée entre les nicols croisés, 
est peu éloignée de la position d'extinction. Elles sont aussi visibles quand 
la lame est dans cette dernière, mais elles ne le sont pas quand la lame est 
à 45° de cette position. Lorsqu'une plage présente les teintes blanches 
d'ordre supérieur et aussi celles du premier ordre, les phénomènes des 
bandes d’interférence sont faibles etne sont pas caractéristiques. En 
lumière monochromatique, ces phénomènes sont simplifiés, mais la netteté 
et la finesse des bandes en zigzag restent les mêmes. Au moment où la 
plage, montrant les bandes en zigzag s'éteint, on observe une modification 


‘ 
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brusque de la teinte de polarisation des fibres. Au moment de l'extinction 
de la lame de clivage, il y a une certaine relation entre les couleurs des 
bandes en zigzag et celles de la même plaque. L'image présente différentes 

teintes de polarisation dans les bandes en zigzag des diverses couches, 
teintes qui dépendent de l'épaisseur et de la biréfringence des fibres et 
qui rendent ce phénomène optique très curieux. 

Ces phénomènes optiques sont trop faibles pour avoir une influence 
notable sur la figure d’interférence de la lame en lumière convergente. 

Ces propriétés optiques expliquent les formations cristallines et les 
vraies formes de croissance étudiées Quelquefois on observe dans la masse 
cristalline un second système de cônes et de fibrilles, qui sont à peu près 
parallèles les unes aux autres, mais forment un . avec la direction du 
premier système des fibrilles. 

On peut aussi étudier la structure du minéral en examinant les inclusions 
de matière organique et d'argile qui forment comme des traînées très fines 
droites, continues ou interrompues ou plus rarement des cônes. Cette 
structure très régulière est différente de celles connues jusqu'ici. 
Elle présente des particularités qu'on retrouve dans les sphérolites à 
enroulement hélicoïdal, Les faisceaux de fibres enroulés se trouvent parfois 
dans la célestine de Wereino. Il est à remarquer aussi que les contours des 
franges d’interférence coïncident avec ceux des zones d'inclusions, indi- 
quant que les cônes emboîtés sont coupés suivant une section oblique. En 
outre, ici les phénomènes de juxtaposilion, de superposition et de pénétra- 
tion des gros éléments cristallins sont très évidents. Les phénomènes 
opliques sonk provoqués principalement par le fait que les cornets isolés 
et les fibres ne sont pas toujours parallèles les uns aux autres. 

J'ai découvert aussi une structure analogue, avec des phénomènes 
optiques semblables, dans les célestines fibreuses, des environs d'/ena et de 
Wassy (Haute- Me). En apparence, cette structure et les phénomènes 
optiques qui en sont la conséquence ne sont donc pas rares. 

Deux hypothèses peuvent servir pourexpliquer les propriétés des cristaux 
montrant la structure à cônes emboîtés : 1° Celle structure provient 
de ce que les cônes peuvent s'accroître dans des directions arbitraires, mais 
voisines de la normale à la face p(001), du moins dans la plupart des cas, 
ou, 2°, ces cristaux sont des pseudomorphoses, comme on l’a admis jusqu'ici 
pour des célestines analogues à celles de Wereino. Il me semble que tous 
les faits nouveaux observés justifient la première hypothèse. 

\ 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur les lois d'excitabrlité électrique par décharges 
très brèves sur les muscles rapides. Note de M. Panippe Fagre, présentée 


par M. d’Arsonval. 


La droite des quantités liminaires, représentative des lois de Weiss et de 
Hoorweg s'infléchit, comme on sait, vers l’origine des temps. L'expérience, 
pratiquée sur des organismes relativement lents, met ce fait bien en 
La théorie cinétique que nous avons proposée laisse prévoir sa généralité( 

Lorsqu'on s'adresse à des muscles très rapides, comme le’ biceps . 
l’homme, cette loi parait pourtant mise en défaut : pour des décharges très 
brèves ex à 29 x< 10 ‘sec.), la quantité linunaire à débiter est constante, 
comme nous l'avons établi par des expériences récentes (?) 

La contradiction, avons-nous dit, n’est qu'apparente. Ces décharges très 

rèves sont en réalité des décharges prolongées, selon le schéma suivan 
brèves sont lié des déch prol , selon le schéma suivant : 


Le nerf, par suite de ses discontinuités protoplasmiques internes, est assimilable à 
un milieu électrolytique cloisonné par des membranes plus résistantes, lesquelles, en 
cascade sur les lignes de courant, constituent des condensateurs à diélectrique impar- 
fait. Lors de l'admission d'un courant très bref, ces condensateurs peuvent se charger 
pendant la durée de passage, les ions étant fournis aux surfaces des membranes par les 
électrolytes de grande conductibilité qui les séparent. Après la cessation du courant, 
les membranes resteraient chargées si leur diélectrique était parfait. Les réactions 
entre protoplasme et ions suivraient leur cours ju-qu'à excitation si la densité ionique 
était suffisante. 

On comprend que, dans ce cas, la durée du courant, c'est-à-dire la durée de charge 
«des membranes, n intervienne plus : les réactions physico-chimiques n’ont pas le temps 
d'atteindre un taux appréciable pendant la durée très brève où cette charge s’eflectue ; 
seule, sa valeur terminale, acquise quasi instantanément, compte pour les réactions 
ultérieures. Ainsi s’expliquerait la loi d'invariance de la quantité liminaire à décharger 
sur les membranes en des temps très brefs. 

L'imperfection du diélectrique ne modifie pas cette conclusion pour les organismes 
à réactions physico-chimiques très rapides : chaque condensateur élémentaire <e 

décharge pour son compte à travers son diélectrique, avec sa constante de temps 
p'opre ; mais ces constantes de temps peuvent être, à l'égard des organismes rapides, 
relativement longues par suite de la valeur considérable de la capacité membraneuse. 
Les réactions physico-chimiques, qui s’eflectuent ici rapidement peuvent atteindre le 


a 


(!) Comptes rendus, 187, 1928, p. 482. 
(*) Comptes rendus, 190, 1930, p. 449. 
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seuil de transformation avant que les charges des deux faces de la membrane ne se 
soient neutralisées l’une l’autre. 


La loi prévue par la théorie cinétique est donc masquée par un phéno- 
mène intérieur, consécutif à la décharge du système extérieur, et essentiel 
quant au résultat. | 

On explore en réalité par des décharges que l'on croit très brèves, la 
zone des décharges plus prolongées. A 

Notre théorie cinétique admettait que la quantité d'électricité déposée 
sur les membranes est à chaque instant proportionnelle à l'intensité du cou- 
rant agissant el qu'elle s'annule avec celle-ci. Cette hypothèse, valable 
pour les durées longues par rapport aux constantes de temps des membranes, 
n'est plus admissible ici. De là les contradictions apparentes. La forme des 
lois théoriques ne se retrouve que pour les organismes à vitesses de réaction 
lentes par rapport à leurs constantes de temps 1nternes. 

Notons que la constante de temps de la membrane active est inaccessible 
à l'expérience par électrodes extérieures, car toutes les autres membranes 
interviennent en cascade. Il serait cependant utile d’être renseigné sur cette 
constante, car Fexcitabilité dépend non seulement de la vitesse des réactions 
mais encore de la valeur physique du système anatomique qui arrête les ions 
excitants et les rend efficaces de par leur accumulation. 

On pourrait songer à tirer parti de la connaissance de la quantité limi- 
naire par décharges très brèves obtenue selon notre technique. En portant 
celte quantité dans la loi de Hoorweg, étudiée sur le même sujet, on obtien- 
drait la constante de la membrane, siège des ions excitateurs. En réalité, 
on se rend compte que si la rhéohase et les charges relativement lentes des 
membranes sont sous la dépendance des résistances internes de celles-ci,? 
leurs charges très brèves sont régies par leurs capacités. 

Nous avons trouvé ainsi, sur quelques sujets à chronaxie normale, des 
rhéobases variant du nie au double alors que leurs quantités Éhhae 


par décharges brèves étaient à peu près les mêmes: 
SUjeUM'SUTELIR: 


Rhéobase (en milliampères, 100000 ohms en série), .... 0,9 12 
Quantité liminaire (en 10%° coulomb}. 1... 199 210 


Les considérations précédentes nous conduisent encore à deux remarques : 

* Les passages de courant excitateur de durée moyenne (10-" seconde) 

sont prolongés par la décharge propre des membranes actives et la loi 

d’excitabilité se trouve plus ou moins modifiée en apparence jusque dans ce 
domaine, 
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On pourrait l’éviter grâce à un courant inverse très bref, succédant 
immédiatement au courant excitateur, et débitant une quantité convenable- 
ment choisie. 

2° Les courants de haute fréquence à ondes entretenues n’ont pas d’action 
excitatrice car l’onde négative détruit l'effet de l'onde positive égale qui l’a 

précédée. 

Les courants de haute fréquence à ondes amorties (montage de d’Arson- 
val) peuvent avoir un effet excitateur car la première demi-onde l'emporte 
nettement sur celle qui la suit. L'effet sera d’autant plus net que l’amortisse- 
ment sera plus grand. Il y aurait lieu d’exagérer cet amortissement pour 
obtenir des effets d’excitation, ceux-ci étant dus à la conservation des charges 
par les membranes. 


BACTÉRIOLOGIE. — Démonstration de l'existence de l'ultracirus tuber- 
culeux par tnoculation directe dans les ganglions lymphatiques. Note 
de M. C. Nix, présentée par M. Calmette. 


On sait qu'il est généralement très difficile de mettre en évidence les 
formes acido-résistantes du bacille tuberculeux chez les animaux inoculés 
par voie sous-cutanée avec les filtrats de cultures ou d'organes contenant 
Pultravirus. 

Je me suis proposé de rechercher si l’on ne pourrait pas obtenir des résul- 
tats plus constants par linoculation des filtrats tuberculeux directement 
dans les ganglions. 

J'ai été conduit à cette idée, d’abord parce que le système lymphatique 
est la voie de dissémination la plus habituelle du bacille de Koch, d’autre 
part par le fait que les différents auteurs qui se sont occupés de la filtrabilité 
du bacille tuberculeux signalent que c’est surtout dans le système ganglion- 
naire que l’on trouve le plus fréquemment les bacilles issus de l’ultravirus 
tuberculeux. 

Dans mes expériences, j'ai utilisé des filtrats de voiles jeunes de cultures 
du bacille de Koch (Bovine Vallée) sur milieu synthétique de Sauton, âgés 
de huit jours, préparés selon la technique de Valtis. 

J'ai inoculé les filtrats ainsi obtenus dans les ganglions du cou situés à 
proximité du sternum et au-dessous de l’aponévrose de la trachée. Ces gan- 
glions sont ordinairement assez volumineux pour permettre d'y injecter avec 
une aiguille fine 0,1 de liquide. 
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Les ganglions ainsi inoculés sont ensuite prélevés après des temps variant 
entre 8 et 52 Jours, et les frottis effectués avec ces ganglions ont élé colorés 
d’après la méthode de Ziehl-Nielsen. ; 

Si les opérations sont faites aseptiquement, les cobayes survivent presque 
tous. Et c’est l'avantage de cette technique, car elle permet, après le pré- 
lèvement des ganglions et l'examen microscopique de ceux-ci, de conserver 
les animaux. | a 

Dans mes expériences, j'ai cherché à éviter toute cause d'erreur prove- 
nant des manipulations auxquelles sont soumis les ganglions et pouvant 
apporter des bacilles acido-résistants provenant d’autres sources. 

Je me suis, bien entendu, tout d’abord préoccupé de vérifier s'il était 
possible de déc ais ie bacille acido-résistant dans le système gan- 
glionnaire, soit de cobayes neufs dont les ganglions avaient été inoculés 

-avec de l’eau physiologique stérile, soit de cobayes trouvés spontanément 
infectés de l’adénite de Vincent. 

Les résultats de ces examens , minutieusement cHectnes. ont toujours. été 
négalifs. 

Les inoculations intraganglionnaires d'ultravirus tuberculeux ont Poe 
sur trois séries d'animaux. 

Dans la première, j'ai inoculé dans un ou deux ganghons de filtrat 
préparé comme il a été indiqué ci-dessus. 

Dans les frottis des ÉARBROnS prélevés après 8 et 19 jour s, chez les 
cobay es ainsi inoculés, j'ai pu déceler, après une recherche qui n’a jamais 
dépassé 30 minutes, de bacilles acido-résistants typiques dans {41 pour 100 


des cas. 
Dans les ganglions prélevés Hu tardivement (22, 28, 35 et 52 jours) je 
n'ai jamais trouvé la moindre forme bacillaire acido-résistante.  , 


Pour la moitié des animaux chez lesquels l'examen microscopique des 
ganglions imoculés avec le filtrat était apparemment négatif, 1l a suffi d’un 
seul passage de ganglion en ganglion pour mettre en évidence des bacilles 
acido-résistants. 

Les résultats positifs de la première série sont donc, en réalité, de 
71 pour 100. j 

Dans une seconde série D Mt aiinoculé dans les ganglions ox 
du même filtrat concentré au + 

Dans les frottis de ces re j'ai trouvé “ nine bacilles acido- 
résistants typiques dans 100 pour 100 des cas. 

Enfin, chez les animaux de la troisième série, qui rat spontanément 
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infectés d’adénite de Vinzent, j'ai pu injecter 1% de filtrat non concentré. 

Dans la couche périphérique de ces ganglions qui contenaient du pus, j'ai 
trouvé très aisément des bacilles acido-résistants typiques et en grand 
nombre dans 100 pour 100 des cas. 

Les animaux neufs inoculés dans les ganglions avec des ganglions bacilli- 
fères n’ont jamais présenté, même après trois passages successifs de cobaye 
à cobaye, la moindre lésion tuberculeuse classique, fût-ce après une survie 
de 4 mois. 

Il ressort de ces expériences : 

1° Que l'injection intra-ganglionnaire de filtrat de cultures tubercu- 
leuses, ou du virus de passage, est le moyen le plus facile et Le plüs sûr pour 
mettre en évidence les formes visibles de l’ultravirus tuberculeux avec les 
plus faibles doses de filtrat. 

2° Que l’on trouve ces bacilles, comme l'ont déjà constaté MM. Calmette 
et Valtis, dans les quinze premiers jours qui suivent l’inoculation. Après 
celte date, les bacilles sont susceptibles de disparaître. 


À 1540" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 17". 
AS TixS 


600 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LES SÉANCES DE JANVIER (suite el fin). 


Bibliothèque de biologie générale. La variation et l’évolution. Tome [1 : La 
varialion, par Émice Guyenor. Paris, Gaston Doin et Cie, 1930; x wol/ 11708, (Pré 
senté par M. Caullery.) 

Berthelot n'est pas légal de Lavoisier, par Arnerr Passage. La Louvrière, impri- 
merie commerciale et industrielle, s. d.; 1 fasc. 24m. 

L'ancienne et la nouvelle théorie des quanta, par Eucine BLocn. Paris, Hermann 
et Cie, 1930; 1 vol. 25,5, (Présenté par M. Brillouin.) 

Tout le corps humain (Encyclopédie illustrée des connaissances médicales), 
publiée sous la direction du D' Henxrs Bouquer. Paris, Hachette, 1929; 2 vol: 31°", 

Fifth International Botanical Congress. Cambridge 16-23 august 1930. Program, 
Londres, British Museum, 1930. 

Encyclopédie entomologique. XW. Histoire naturelle des Céléapteres de France, 
par G. Ponrrevix.: Tome 1 : Adephaga-polyphaga : staphylinoidea. Paris, Paul 
Lechevalier, 1929; 1 vol 25°%,5, (Présenté par M, E.-L. Bouvier.) 

Mémorial des Sciences mathématiques, fascicule XXXIX : L'analyse indéterminée 
de degré supérieur, par M. T. Naçuzz. Paris, Gauthier-Villars et Ci, 1929; 
IMASC. 2000 D; 

Mémorial des Sciences mathématiques, fascicule XL-: Géométrie sur les surfaces 
et les variétés algébriques, par M. L. Lerscuerz. Paris, Gauthier-Villars et Cie, 1929; 
1 (ASC 20cm 05) 

Mémorial des Sciences mathématiques, fascicule XLI : Géométrie de situàtion de 
Jeux, par M. À. Sainre-Laçuë. Paris, Gauthier-Villars et Ci°, 1929; 1 fasc. 250,5. 

La carbonisation dans ses rapports avec les problèmes d'économie nationale. 
Conférence faite le 13 avril 1929 à la Société industrielle de l'Est, par GrorGes 


Kimeeuix. Nancy, Grandville, 1929, 1 fasc. 240. : 
i LL 


